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CONTENUES 

daas ce Quatrième Tome; 

WELICERTE PASTORALE HE 
ROIQUE , en vers , rcpréfentée à Sain 
Gennain en Laye , au mois de Décen 
bre 1666 1 dans le Ballet des Mufes. 

FRAGMENT D'UNE PASTO 
RALE COMIQUE, repréfentée 
Saint Germain en Laye, au mois d 
Décembre 1666, dans le Ballet des Mu 
fes, à la fuite de Mélicerte. 

ILE SICILIEN ou L'A MOU 
PEINTRE, Comédie-Ballet en u 
Afte en profe, repréfentée dans le Bû 
Jet des Mufes , à Saint Germain en L 
ye, au mois de Janvier 1667, & * ' 
ris , fur le théâtre du Palais Royal, 
10 Juin de la même année. 

LE TARTUFFE, ou L'IMPO 
TEUR, Comédie en cinq Aftes 
vers , repréfentée à Paris fthr le théâ 
du Palais Royal, le 5 Août 1667 , 
depuis» fans interruption, le 5 "Efcr 
t66o. 

AMPH1TR10X, Comédie en 




ACTEURS. 

ME'LICERTE, bergère. 

DAPHNE', bergère. 

EROXENE, bergère. 

M I R T I L , amant de~Me1icertc. 

ACANTE, amant de Daphne*. * 

TIRENE, amant d'Eroxene. 

LIC ARSIS, pâtre, crû père de MîrciL 

C O R \)$ E , confidente de Miliccne. ' 

n'iCÂHDRJB, beigér. 

llO* SE; berger, crti oncle de Mélîcerte. 



La fient & en thtffalie > dam U yall/e de Tcm$(+ 



MELICERTE, 

P AS TORALÊ HE'kO t'UVE .■: 

ACTE P REMI ER. 
SCENEPREMIÊRE. 

DAFHNE' i% #HQ.X.p#f y ACANTB 
Tl ^ M N JL ' . 

. A C A Nf-Ei 

An 1 . Chtotoànte Dïphàé. 

TIR S'^S, 

D À P****/. 

Acante , latffe-mo*. • j 

.. ... • ..îï -E-fto x E NE* •• - i- . 
Nfe me fui point, Tirenc. 

Pourquoi me chafles-tu ? ' .1 

T î fc « îî È 5 £r«cfi«. 

Pousqueq fuis, tu meipai? 
D A P H tfJE' <J JTMfr. 
Tu mc^Ws M» <te mo4r . . . \ c 
E R X E NE à Tirent. 

Jeiirtûiieoù t&n'espa^. 
V ; AtÂ tf T'E. > ,! ' '-•'*?/ 
Ne cefleras-tu pourç oetce rigueur mortelle t 

Ti&ENE. 
tte «eflem-m ^ tut 4e m'êwe 4 xrwdie $ - 

A 3 



4 MELICERTE, 

D A F H N E'. 
Ne cefleras-tu point tes inutiles jvœux ? 

E R 6 X E N E. 

Ne çc/km*i\i pdnc 4e n* êore fi fâcheux ? % 

A C A N T E. 
Si tu n*cn prends piti^, r je fljcéôiribe à ma pcîtafe ^ 

TU E N'E. r 
Si eu ne tne fecours , ma more eft trop certain* 

..;';. ." pAPHN E'. 
S) tu ne veux partir, je quitterai ce lieu. 

E R 6 X E N E.; - ' *• - 
Si tu veux demeurer jf-jéHe'vaii iiire adieu. 

A:Q:A;NT;& t 
Hé bien, en m* éloignant, jVtejais-fttislairç, ; 

. Jdoaiéparf fea .t'Acec >ce qui peut te déplaire. 

A.|C > A;NT:E, Î 
Généreufe Eroxène, en faveur de mes feux, . : , w 
Daigne au moins/par^fàé , liftdire un mot ou deux* 

. .i,ï.r..-!:"r i i;R.E NiE. 

Obligeante Papbné* >g?ajle à çetje inhumaine; 

Et fçache <f où, pouf moi,. procède' tant de haine* 

SC EN E II. 

D A P HN E\& RO X E # &<- 

4 . . .. # .; JEJEIP . f E N E. 

A cante a du mérite»* Ôf - t*aime tendrement j 
D'où vient »}ue tu lui fais un fi dur traitement? 

"D A P H N E'. 
Tirène vaut beaucoup,' & langiAt pour tes charmes i 
Voù K/«ïf gtjej/aflspicié, m. vois coukt fei^wrt 



PASTORALE HEROÏQUE. s 

E R OX BNE. 

FuiJqué j*8t Fait ici la demande avant toi \ '■' 
Ll raifon te condamne à répondre avant mbfc 

DAfHNÈ; 
Pour tous les foins d'Acante on me voit inffeViblè, 
Parce qu'à d'autres vœux je me trouve fenfible. 

/EROXENE, 
Je ne faîs pour Tirèue éclater qqe rigueur, 
Parce qu'un autre choix eft maître, de mon cœur. 

' P A-.P ]H ,N JE'.; 

Puis-jç fçwoir.de toi ce choix qu'on te'yeU cair» ? 

E R O X S NE. 
Oui , û tu veux du tien m*apprendre le rayftère.- 

DAPHNE'. 
Sans te nommer celui qu'amour m'a fait choiGr, 
Je puis facilement contenter ton défir ; 
E t , de'îa. rtrtitt d' Atts ,- 1& peintre iniirikable , • 
J'en garde , dans ma^oçb^.uft pértraic admirable, 
Qui, jufqujau joindre, trait, lui.reflem>Ie; û forr, 
Qu'il <ft ïur que tes yeux' le connojtront d'abord, 

E R O X £ N E» 
Je pais te conrenter par une mtfre voye, 
Et, payer ton fecret en pareille mon noyé. 
J'ai, delà main aum* de ce Peintre fameux, 
Un aimable portrait de l'objer'de'mes vœux. 
Si. plein de coqs fes trai r« & 1 d*' fa grâce • txitëajé > 
Que tu pourras d'abord ce 4e noojmer toi-même» 

•.'• • DtAP H;NE.T ;"'. > '. ■ ) 
La boê'te que le peintres ftrfc'îaïi'e pour moi, 
JKft tout- à- fait fembUble à celle que je vbh 

E R G X E NE. 
|1 eu vray , Tune à l'autre entièrement refTemblej 
*Et,certe,il faut qù'Atis les ait fiitfaire enfemblê' 

' DAT' H NE'. 
Faifons en même tems^ par un peu de couleurs^ 
Confidence % nos yeux du fecret de nos cœurs. 



6 MELICERTK, 

E R â OX SN E. 
Voyons à oui plus vice entendra ce langage, 
Et qui parie le mieux de Tua ou l'autre ouvrage* 

daphne:. 

La rrçe'prife eft plaifante, £c tu ce brouilles bien» 
Au-fteu de ton portrait , eu m*as rendu le mien. 

E R O X E N E. 
Il eft vray j je ne f^ats comme j'ai fait la chofe. 

D A P H H E'. 
Donne. De cette erreur ta rêverie eu cauft. 

EROXENE. 
Que .vet* JWe ceci? Noe* now jdaon* je croK 
Tu fais , de ces portraits, mê«e chofe que moi. 

DAPHNE'. 
Certes, c'eft pour ca rire, 6c ru peux me Je rendre» 
EROXENE mettant les deux portraits l'un À 

côté de foutre* 
Voici le vray moyeo de ne Ce j*iof «epceidre. 

DAPHNE'. 
•De mes feni prévenus eft-ce une ïffuaoxt? 

EROXENE. 
Mon ame fur mes yeux tait-elfe impremon ? 

D A P H N r . 
Mircil, à mes regards, s'offre dans cet outrage» 

EROXENE. 
Be Mircil, dans ces traits, je rencontre l'image. 

D AiHNE y . 
C'eft le jeune Mircil qui fajttiahre mes feux. 

EROXENE. 
C'eft au 'jeune Mircil que tendent tous *e*> voeu*» 

D A P H N E'. 
Je venois aujourd'hui te prier de lui dire 
Les foins que, pour fon fort, ion mérite m'înfpirev 

EROXENE. ' ' 

Je venois te chercher pour fervir mon ardeur» 
Daûi le defleiii que j'ai 4e m'aflurer fou cœur. ^ 



PASTORALE HEROÏQUE. 7* 

dapbnr; 

Cette ardeur qu'il t'infpire eft-elîe fi puiflante ? 

BROÏIKI. 
L'aimes- ru d'une amour qui foit fi violente? 

D A P H N E*. 
II n'eft point de froideur qa'il wiVisTe entamer» 
Et fa grâce nauTanie a dequoi tout charmer. 

K R O X E N E. 
II n'efl Nymphe en l'aimant qui ne tetim fr ewt c t f cf 
Ec Diane , fana bonne , en ferok amoureufe. 

D A P H N r. 
Rîeit que (on tir charmant ne me couche aujourd'hui 
Et, fi j'avois cent cœur», ils feroient cous pour lui. 

E R O X E N E. 
Il efface 1 mes yeux tour ce qu'on voir paroitre; 
Ec, fi j'avois un fceptre, il en feroit le mairie. ; 

DAPHNE'. 
Ce fërofc donc en vaia qu'à csecone, eu ce joatf* 
On nous voudroic , du fein , arracher cet amour. 
Nos «met, dani leurs vœux , font trop bien affermiee, 
Ne cachons, s'il le peut, qo*à demeurer amies & 
Ec putfqu/en même rems, pour le même fiijcc, • » 
Sous avons, toutes deux, formé* même projet, 
Métrons dans ce dé*bat la franebife en uiâge, 
Ne prenons Tune Se l'autre aucun lâche avantage» 
Et courons nous ouvrir enfemble à Licartts, 
Des cendres fenrimens où nous jette (bn-fib. 

E R O X fc K E, , ' 

J'ai peine à concevoir , tant la furprite enV forte» 
Comme un tel fils eit né d'un père de la Qaui 
Et /à tailie, /on air, ô parole & Tes yeux, 
Feroient croire Qu'il eft iflu du fang des Dieux; 
Mais enfin, j'y touferis , courons trouver ce père. 
Allons-lui de nos cœurs découvrir le myftère, 
Et confentons qu'après , Mïrtil, entre nous deux. 
Décide» par /on choix, ce combat de nos icenu 

D A P H N E'. 
Soir, 7* rois Licardg avec Mopfe 8c H\cMlàT« % * 
lUfoonom le quitter, cachons- nous povtt *u*»Â*^ 
A* 



t ME LICERTE, 
SCENE III. 

LICARSIS t .MOT S E , tflCANDRM, 

NIC ANDREA LUarJts. 
Di-ooo* donc ta nouvelle. 

LICARSIS. 

Ah ! Que vous me prcflêz l 
Cela ne A die pu comme vous Je penfe*. 

M O P S E. 
Que de focres façon» , & Que de badinage! 
Ménalque pour chanter n en fait pat davantage. * 

LICARSU 
Parmi lès curieux des affaires d'Etat, 
Une nouvelle à dire elt d'un puiffunt éclat. 
Je me veux metereun peu for l*hom me d'importance* 
Et jeuïr quelque tems de votre impatience. 

NIC A NX) RE. 
5*eux-tu ,- par- tes délais , nous fatiguer tous deux l 

M O P S E. 
Rrends-tu çjuelque plaifir à te rendre fâéhcux? 

N I C A N D R E. 
De grâce, parle, & met» ces mines en arrière, 

LICARSIS. 
Priez- moi donc cous deux de la bonne manière,. 
Et me dites chacun quel don vous me ferez, 
Pour obtenir de moi ce que vous déûrex, 

M O P S E. 
La pefte (bit du fat! Laîftbns-le là, Nicandre, . 
Il brûle de parler, bien plus que nous d'entendre* 
Sa nouvelle lui péfe, il veut s'en décharger* 
Et, ne l'écouter pas, eft le faire enrager. 

LICARSIS. 
Hé? 

NICANDRE. 
Te voilà puni dé tes façons de. faire. 
L I C A R SIS. 
Je nAn vais vous le dire, écoutez. 

M O P S E. 
rf ' i ' Point d'affairei 



PASTORALE HEROÏQUE. <, 

L I. C A R 3 I S. 

Quoi ? vous ne voulez, pas m'emendre ? 

N I C A N D R E. 

Non. 
-LICAR7I& 

Hébien;. 
Je ne (Uni donc mot, &- vous ne fçaurex rien. 

M 6 P S E. 
5DÎf, 

L I C A R S I S. 
Vous ne fçaureï pas qu'avec magnificence 
Le Roi vient d'honorer Tempe de (a préfence ; 
•Qu'il entra dans Xarifle hier (far, le haut du jour) 
Qu'à l'aife je l'y vis avec toute fa cour ; 
Que ce* bois vont jouir aujourd'hui de 7 fa 1 vue, 
Ec qu'on raifonoe fort touchant cette venue. f » 

NIC AN D R E. ' 
Nous n'avons pas envie auûi de rien fçavoir. 
LIC A R S I S. 

Je vis cent ebofes là, ravinantes à voir. 
Ce ne font que Seigneurs, qui, des pieds à la tète, 
•Sont brîllaos & paris comme au jour d'une fête , 
Ils furprennent la vile ,.&, nos prés, au primems , 
Avec toutes leurs fleurs, font bien moins éclatant» 
Pour Je Prince f entre tous (ans peine on le remarque ; 
Et, d'une ftade loin, il fent ion grand Monarque. 
Dans toute fa peribnne, il a je ne fçais quoi, 
Qui d'abord fait juger que c'eft un maître Roi.] ,. 
Il le fait d'une grâce à nulle autre féconde ,' 
Et cela, fans mentir, lut lied le mieux du monde.' 
an n* croirait jamais comme, 4e toutes parcs, > 
Toute fa cour s'empreffe à chercher fes regards, 
Ce font autour de lui confufions pi ai famés ; 
Ec l'on diroit d'un tas de mouches relui fan tes, 
Qui fui vent en tous lieux un doux rayon de t m id^ 
Enfin, l'on ne voit- rien de û beau, tous le Ciel», 
Et la fête de Pan, parmi nous û, chérie, 
Auprès de ce fpe&àcle, eft une gueufene. 
Mais, poiïque,fur le ûétivou* vous tsM%&V\est\ 
Jegudemmwdk, & ne yeux jiixt t \«o« 
A $ 
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io MELICB R TE/ 

M P S E. 

Et nous ne te voulons aucunement entendre* 

t. r c a a s i s. 

Allex vous promener. 

M O P S E. 

Va* t-en te faire pendre. 
iMc*********************************** 

SCENE IV. 

EJtOXEtfE, DAPHNE', LICATLS1S+ 
LICARSI3/« trytnt fenl. 

C'eft de cette façon que l'on punit les gelîs , 
Quand ils font les benêts & les impertinens. 

D'APHKt 
Le Ciel tienne, Pafteur, vos Web* toujours faine». 

EROXEKÊ, 

Cérès tienne de grains vo#grangea toujours pleines» 

L I G A R SIS. 
Et le grand Pau vous donne à chacun un epotrx, 
Qui vous aime beaucoup , fie fbit digne de Vous» 

D A ? H N £', 

Ah ! Licarfis, nos voeux à nt*me but afpireftt. 

E R O X £ N E. 

C'eft pour le même objet que nosdeux coeurs fbopV 
rené» 

D A P H N E'. 

Et rartiour, cet entant qni caufe nos langueurs; 
A prie chex tous le trait dont il bkfle nos coeurs; 
E R O X E N E. 

Et nous venons ici chercher votre alliance» 
Et voir qui et nous écux aurvfc ftéftfctx* 



PASTORALE HEÏtOIQtJlt. if 

L I C A R S I I. 
Nymphes..* 
• A P H N fi', 

Pour ce b)en féal > nous pouftbns fa Jbtpîrs» 
L I C A R 3 I S. 
Te fuis. r. 

; EROXENE, 

A ce bonheur tendent tocs nos dlfirt* 
SAPHNE', 
C'e/t un peu librement exprimer fa penfe'e. 

LICARSIS. 
Pourquoi ? 

EROXENI, 
La bienlVânce f femble Un peu blefte. 
LICARflU 
Ah ! Point, 

DAÇHNE', 

Maïs, quand le cœur brûle d'an noMe feu»" 
On peut, (ans nulle honte, en faire un libre treu% 

.LICARSIS. 
Je.*.. 

EJIOXENE, 

Cène liberté nous peut être perarifc, 
£c du choix de nos ctrtnr* la beauté l'atuorifo 

L I C A R SI & 
C'eft blefîêr ma pudeur que me flater ainfi. 

E R O X EN E. 
Non, non, n'affeâci point de roo4eÛit kk 

D A F H N E'. 
Enfin , tout nom bien éft en vont puiflâncfr 

ERÛIENE. 
C'eft de vous que dépend notre unique efptaiK* 

DAPHKr. 
Trouveront- nous en. vous quelques difficultés* 

L l C A R S I S„ 
Ah! 

£ * O X £ N E. 
Jtor rawur, dites-moi, /eTom-iU re^utà 
A £ 



» ta E L 1 C fi UT E, 

lUarsis. 

Non, jYi reçu du Ciel une ame peu cruelle-, 
Je tiens de feu ma femme j & je me fens , comme elle, 
Pour le* dlfirs d' autrui beaucoup d'humanité , 
Et je ne fuis point homme à garder de fierté. 

DAPHNEV 
Accordez donc Mîrrfl à notre amoureux xéle. 

E R OXENE, ^ 

Et fouffrez que fon choix régie notre querelle. 

L I C A R S I S. 
Mirtil? 

DAPHNE', 
Oui. C'efl, Mirtil que, de vous, nous voulons 

E R O X E N E. 

De qui penfez-vou» donc qu'ici nous vous parions ? 

L I C A R S I 5. 

Je ne Cçaisj mais Mirtil n'eft guéres dans irn âge. 
Qui fojc propre à ranger au joug du mariage. 

DAPHN E'. 
Son mérite nalffant peut frapper d'autres yeux;. 
Et l'on veut s'engager un bien fi précieux, 
Prévenir <f autres cœurs, & braver la fortune, 
Sous les fermes liens d'une chaîne commune. 

E R O X E N E. 
Comme , par fon efprit & fes autres briïlans, 
Il rompt 1 ordre commun 6c devance le tems, 
Notre flâme pour lui veut en faire de mime, 
Et régler tous Ces vœux fur fon mérite extrême. 

L I C A R S I S. 
I! eft vray qu'à fon âge il furprend quelquefois > 
^t cet Athénien, qui fut chet, moi ving; mois, 
Qui, lé trouvant joli, fe mit en fantaifie 
De lui remplir TePprit de fa phîlofophie, 
Sur de certains difeours l'a rendu fi profond, 
Que , tout grand que je fuis , fouvent il me confond. 
Mais, avec tout cela, ce n'efl. encor Qu'enfance*. 
Et fou fût eft mêlé de beaucoup d'innocence. 
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D A P H N E'. 
II n'eft point tant ertfant, qu'à le voir chaque joari 
Je ne Je croye atteint déjà d'un peu d'amour ,• 
Bt plu* d'une avanture à mes yeux s'eft offerte,. 
Où j'ai connu qu'il fuit h jeune Mélicerte. 

E R O X E N E. 
Us pourraient "bien s'aimer -, & je vois. ,. 
L I C A R S 1 S. 

Franc abus. 
Pour elle , pafle encore, elle a deux ans de plus, 
Et deux ans, dans fon iexe, cft une grande avance» 
Mais, pour lui, le jeu feul l'occupe tout, je penCé 
Et Jes petits défirs de fe voir ajufté 
Ainfi que les bergers de haute qualité. 

D A P H N E'. 
Enfin, nous devrons, par Je nœud d'by menée, 
Attacher fa. fortune à notre deil'mée, 

E R O X EN E. 
Nous voulons , l'une & l'autre , avec pareille ardeur ; 
Nous afiûrer de loin l'empire de fon coeur. 

LICARSIS. 

ie m'en tiens honoré plas qu'on ne fçauroit croira* 
e fuis un pauvre pâtres & ce m'eft trop de gloire, 
/2ue deux Nymphes, d'un- rang le plus haut du pays > 
Difjputem à fe faire un époux de mon fils. 
Puisqu'il vour plaît qu'ai nû la cbôfe s'exécute, 
Je confenique ion choix règle votre difpute, 
Et celle qu'à l'écart biffera cet arrêt , 
Pourra, pour fon recours, m'époufer, s'il lui plaie 
C'eft toujours même fang/6c prefqje même choie. 
Mais le voici. Souffrez qu'un peu je le difpofe, 
IlYient quelque moineau qu'il a pris fraîchement* 
Et voilà Tes amours & ion attachement» ' 
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j 4 MELICERTE, 
SCENE V. 

EROXENÊ, DJ$PHNB,'& LICARSIS 
dans tef$nd du théâtre, MIRTIL. 

MIRTIL/<r créant fe«l 9 & tenant un moineau 
dans une cage* ' 

Innocente petite bête, 
Qui! contre ce qui vous arrête» 
Vous débatte* tant a mes yeux, 
De votre liberté ne plaignez point la perte; 
Votre deitin eft glorieux, • 
Je vous ai pris pour Mélictffte. 

Elle vous baifera , vous prenant dans fa main ; 

Et, de vous mettre en fon fain. 

E!!e vous fera la grâce» 
Eli- il un fort au monde H pies doux & plus beau? 
Et qui des Rois, hélas ! heureux Petit moineau, 

Ne vondroit être en votre place* 

LICARSIS» 

sMirtil, Mini), un mot. Laiflbns- là ces joyaux, 
Il s'agit d'surre cbofe ici que de moineaux. 
Ces deux Nymphes, MirtU ,à la fois te prétendent, 
Et tout jeune, déjà pour époux 10 demandent. 
Je dois , par un hymen , c engager à leurs vcejix. 
Et c'eft toi que Ton veut qui eboififle des deux. 

M I R T I L. 
Ces Nymphes ? 

LICARSIS. 

Oui. Des deux,tupeuxenchôifirune 
Voi quel efl ton bonheur , & bénis la fortune. 

M I R T I L. 
Ce choix qui m'eft offert, peut-il m* être un bonheur, 
S'il n'eft aucunement fouhaité de mon coeur ? 

L I C A R s rs. 

Ewfin gu'on le reçoive,- & que, fans fe confondre, 
A J'Aonaeur qu'elles font , on fongeAViai xé^udxo* 
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E R O X E NE. 
Maigre cette fierté qui régne parmi nota*, 
Deux Nymphes , • MtrtU, viennent s'offrir à vouei 
Ec, de vos qualités, les merveille* éclofes. 
Font que noul renverfbns ici l'ordre des choie** 

D A P H N E'. 
Nous vous biffons , Mirtil , pour l'avis le mfiUtor. 
Confuker, fur ce choix, vos yeux & votre cceurj 
Ec nous n'en voulons point prévenir les fu&agce 
.Par un récit paré de tous nos avantages. 

M (RTIL 
C'eft me faire un honneur dont l'éclat me iurprendf 
Mais cet honneur pour moi, je i'avoue, eft trop grande 
A vos rares bontés, il fâtrt que je m'oppofe, 
Pour mériter ce fort, je fuis trop peu 4e cftoft* 
Ec je fero'is fâché, quels qu'en foienc les appas, 
Qu'on vous blâmât pour moi de faire un choix crog 
bis* 

EROXÎH& 
Cofltentet nos défirs, quoi qu'on en puiflê croire i 
Et ne vous charge* point du foin de notre gloire». 

D A P H N E'. 
Non , ne dépendez, point dans ces humilités » 
Et UiŒkhhws joger ce que vous méritez, 

MIRTIU 
Le choix çiri m'efk offert s'op pofe â votfeettfflie i 
Et peut feul empêcher que mon coeur vous contente* 
Le moyen de choifir de deux grandes beautés» 
Egales en naiflince & rares qualités? 
R éjecter l'une ou l'autre eft un crime effroyable}. 
£t n'ea cfaoiûi aucuae eft bien plu» raifoofliMe* . 

EROXENE, 
Mais, en faifâne refuldé répondre à nos vœux, 
Àu-Iiétt d'une, Mirfll, Vous ertioucragei deufe» ' 

D A P H N E^ 
Puifque nous contentons à l'arrêt qu'on peut rendre, 
Ces raifons ne font rien a vouloir s'en &fettftt* r 

Mt*tlL. 
Hé blet, G cts ttithns ttt rotw fttltf otit Ml ■* 
C*M*$t h iV/fv /*,&** i'iufiMi fefg*», 



i« M EL ICERT E, 

Êc je fens bien qu'un cœur, qu'un bei objet engage;, 
EU infeniîble fie fourd à touc aucre avantage, 
i LICARS 18. 

Comment donc ! Qu'eft ceci ? Qui l'eût pu préfumer ? 
Et fçavei-vous, morveux, ce que c'eit que d'aimer? 

MIRT'I L. 
Sam fçavoir ce que c'eft, mon cceur a fyû le faire; 

-LICÀR'SIS. 
Mais cet amour me choque, Ôc n'eft pas néceflaire; 

M I R T I L. 
Vous ne deviez donc pas , fi cela vous déplaît , 
Me faire un cœur fenfible & tendre comme il efr» 

LICARSIS, 
Mail ce coeur que j'ai fait, me doit obéïffknce. 

M £ R T I L. 
oui, lorfqùe d'obéir il eft en fa puiflance. 

LICARSIS. 
Mais enfin, fans mon ordre, il ne doit point aimer. 

MIRTIL, 
Que n'empêchiez- vous donc que Ton pût le charmer? 

LICARSIS, 
Hé* bien , je vous défends que cela continue. 

MIRTIL. 
La défenfe, j'ai peur, fera wop tard /venue. 

LICARSIS. 
Quoi ! Les pères n'ont pas des droits fupéYieurs ?* 

MIRTIL. 
Les Dieux, qui font bien plus,ne forcent point les 
coeurs. 

LICARSIS. 
Les Dieux. ... Paix, petit fus. Cette philofophié 
Me.... 

D A P H N E'. 1 
Ne vous mettez point en courroux , je vous prie.. 

LICARSIS. 
Non, je veux qu'il fe donne à Tune pour époux r . 
Oà je vais kl donner le fowt coût d«YW xqw> 
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Ah , ah ! J§ vous ferai fenrir que je fuis pare. 

' DAPHNE'. 
Traitons, de grâce t ici le* chofçi (ans colère. 

EROXENE. 
Peut-on Ravoir de vous cet objet fi charmant 
Donc tu beauté, Minil, vous a fait (on amant? 

MIRTIL, 
M élicerte, Madame. Elle en peut faire d'autre*, * 

E R O X E N K, 
Voui comparez, Mirtil, Tes qualités aux nacres? 

DAPÏTNEV 
Le choix d'elle. & de nous eft aflei inégal. 

MIRTIL. 
Nyrophes,au nom du Dieux,n*en dires point de mal. 
Daignez confidérer, de grâce, que je J'aime, 
Et ne me jetiez point dans un déiôrdre extrême. 
.Si j'outrage , en l'aimant, vos céleftes attraits, 
Elle n'a poil» de- part au crime que je fais; 
C'eftde moi , s'il vou4 plaie, que vient toute L'ofienlè* 
Il eft vray, d'elle à vous , je fçaii la différence j. > 
Mais, par fâ deftinée, on Te trouve epehainé, 
Et je Cens bien enfin que le Ciel n'a donne* 
pour vous tout le refpe& , Nymphes, Imaginable* 
Pour elle tout l'amour dont une ame eft capable. 
Je vois, à la rougeur qui vient de vous faifir, 
Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaiûr. 
Si vous parlez, mon cœur appréhende d entendre 
Ce qui peut le bleffer par Tendrait le plus, tendre; 
Et, pour me dérober à da fepbtables coups, 
Nymphes ,.jVime bien mieux prendre congé de vous. 

L IC A & SIS. 
pdirt'tlt holk, MirtiL Vcux-itu rcreuîr, traître? 
H fuit-, mais on verra qui de nous eft le maître. 
Ne vous effrayez point, de tous ces vains tranfforts, 
Vous l'aurez pour époux, j'en- réponds corps pouf 
corps. 

Fm 4nfrqnUr jàf* 
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; ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

M EL IC E RTE, CO R I K E. 

MELICERTE. 

Ah ! Corine, tu viens de rapprendre de Scelle» 
Et c'eft de Licarfis qu'elle tient îa nouvelle? 

CORINE. 

Oui. 

MELICER TE. 

- Que les qualités dont M'urttl eft orné» 
Ont fçû toucher d'amour Eroxène & Daphné? 

C O R I N E. 
Oui. 

MELICERTE. 
* • Que pour f obtenir leur ardeur eft fi grande, 
Qu?enftmble elles en ont déjà fait la demande? 
Et que, dam ce débat, elles ont fait deflein 
De paifêr, dès cette heure, à recevoir fa main? 
Ah! Que tes mots ont peine à fortir de ta bouche» 
Et que c'eft faiblement que mon fouet te touche ! 

CORINE. 
Maïs quoi ? Que voulez- vous? C'eft- là la vérité» 
Et vont xedites tout, comme Je l'ai conté. 

MELICERTE. 
Mais comment Licarfis reçoit- il cette affaire? 

CORINE. 
Comme un honneur , je crois , qui doit beaucoup 
lui plaire. 

M E L I C E R V T E. 
Et ne vois-tu pas bien , toi qui fçais mon ardeur. 
Qu'avec ces mots, hélas ! tu me perces le coeur? 

CORINE» 
Commtnc? 
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MEL1CERTL 
^ Me meure aux yeux que le fibre implacable, 
Auprès d*el/es, me rend trop peu comWrable, 
Et qu'à mot, par leur rang, on Us va preiexer» 
N'eft-ce pas une idée à me défefperer? 

C O R l N E, 
Mais quoi! Je voua répoads, & dit ceqac je pensai 

MELICERTE. 
Ah ! Tu me fais mourir par coq indifférence. 
JwUis, du , quels ùmûmtm Mktil a-uil fak voit? 

C O R I N E. 
Jt ne ifsis. 

MELICERTE. 
Éc c'eft-Ià ce qu'il falloit fçavoir, 
Cruelle, 

COR'INE, 
Ea vérké> je ne fçaii comment rais** 
Et, de tous les côtés, je trouve à vous déplaire» 

MELICERTE. 
CVft que eu s>* entre* poioi dans tout les mouvement 
D'un coeur, bêla»! rempli de tendres femimens* * 
Va- t-«i y Jatâe- moi feule, en cette lôtoade, 
Pafler quelques moment de njon inquiétude* « 



S C E N E IL 

MELICERTE finie* ' . 

Voua Te voyez , moncosor , etwroe c*eJI qued Vîmef > 
Et Béttfc avolt fç4 trop bien • m'en informer. 
Cette charmante mère, aviné h deftinée, 
Me dtfoit une fois fur le bord <ra Vétxée, 
Ma fiFle , fonce à toi , l'amour aux jeunet coeurs 
Se préfente toujours entouré de douceur*, 
D'abord il n'offre aux yeux que chofcs agréablea* 
Mais il traîne aprèa lui des trouble» effroyable» » 
Et, fi tu veux paflfer «« joars dans quelque ?***» 
To»faun,ûommf<f'tfn m*!j défends- toi de fesxrùta» 
pe ce* faons, mon «caur, je mViosa fouTaw* w ~ 



to M E L I CEft T E, 

Qu'il jouoit arec mot , qu'il me f endoie des foirfs* 
/e vrtui difoii toa jours de vous y plaire moins. 
Tous ne me crûtes point j 8c votre comolalfance 
8e rit bientôt changé* en trop de bienveillance , 
Datif ce noiflânt amour qui flaroit vos défirs , ' 
Vous ne vous figuriex que Joye ÔC que.pla.iurs ; 
^Cependant vous voyez la cruelle difgrace, 
Dont, en ce rrifte jour, le deftinvous menace, 
Et la peine mortelle où vous voilà réduit. 
JU> v mon cœur! Ah, mon cœurl Je vton» l'avois 

bien dit. . ) 

Mais tenons, s'il Ce peut, notre douleur. couverte»* 
Voici... . . - 



SCENE III. 

M I RTI L t M R L I C E RT E. 

- M I R T I L. 

i J'ai fait tantôt, charmante MéTiCêrf* , 

TJri petit prifortnier que je garde pour voue 4 
Et dont, peut* être un jour , je deviendrai jalotrxv 
C'eft un ieune moineau , qu'avec un foin extrême 
Te veux , pour vous l'offrir , apprivoifer moi-même. 
T-e préfent n'eft pas grand -, mais les Divînitér 
Ne jettent leurs regards que fur les volontés. 
C'eft le cœur qui Fait tout, & jamais la richefle 
Des préfens que.. . Mais , Ciel ! D'où vient cette 

triftefle? . . - . ' 

Çl^avKt.vous, Mélicerte, & queUombre chagrin; 
Se vo\t dans vos beaux yeux répandu ce matipf 
Vous ne répondez point ? Et ce .morne filence 
Redouble encor ma peine & mon impatience» 
Patlez. De quel ennui reffeoteirvous les coups*? 
Qu'eft-ce donc? 

M E L I C E R T E. 
TJe n'eft rien. 

M I R T I U ■'■■■■'■-.. 

Ce h'cft rie» , dites-Vohsf 

Et*je vois cependant vos >yéux couverts de- larmes* 

Sel* s'accoide-t*il* beauté f Mat de chaia*? . - 



PASTORALE HEROÏQUE, tt 

Ah ! Ne me faites point un lècret donc je meurs, 
Et m'expliquez, hélas! ce que dlfenc ce» pleura. 

MELICERTE. 
Rien ne me ferviroit de vous le faire entendre. 

MI R T IL, . 
Devez- vous rie» avoir que je, ne doive apprendre? 
Ec ne bleflez-vous pas notre amour aujourd'hui» "■ 
De vouloir me voler ma parc de votre ennui ? 
Ah ! Ne le cachez point à l'ardeur qui m*infpire* 

MELICERTE. 
Hé bien, Mirtil, hé bien, il faut donc vous le dire. 
J'ai fçûque , par un choix plein de gloire pour vous, 
Eroxene & Daphné vous veulent pour époux; 
Et je vous, avouerai que. j'ai cette foiMefle, . 
D^n avoir, pu , M ir ci 1 ,• le fçavoir fans criftefiè , 1 
Sans acculer du fort la glorjeufé loi. 
Qui la rend , dans leurs, vœux , préférables à moi ' 

MIRTIL. 
Et vous pouvez l'avoir cette injufte trifteflê ? 
Vous pouvez foupçonner mon amour de fotbleflc? 
Et croire qu'engagé par des charmes G doux , 
Je puifle être jamais à quelqu'autre qu'à vous? 
Cgie je puifle accepter une autre ma In offerte? 
Hé! Que vous aï-Je fait, , Cruelle Mélicerte, 
Poiîr crairer ma rendrefle avec tant de rigueur, 
Et faire un jugement fi mauvais de mon cœur? 
Quoi ! Fafut-ilquede-lui , vous ayeï quelle crainte X 
*e fuis bien malheureux de fooffrir cette atteinte j 
It que me fert d'aimer comme je fais , hélas ! ; 
Si vous êtes (i prête à ne le croire pas ! 
MELICERTE., 
Je pourrais moins, Mirril, redouter. ces rivales, * 
Si les cbofes étaient, de part & d'autre, 'égales a 
Et , dans un rang pareil, foferois, efrérer - '/ . ^ 
Que péuc-.êue l'amouj méferoit préférer; _ 

Mais l'inégalité de bien & de haiflarice, 

Qu\ peut, d'elles à moi, faire la difféituce««% 

Ml H t;l, 

Ah ? Leur rang de mon cœur ne viendra. ço\ft\\ V»fc% 
JSt vos divins appzg vous tiennent Vicu dft V»V 



£ 



m M E LICE 11 TE, 

, va» aime, il (hfit . fie , dans votre perfonne, 
e voit rang, bâtas, tréfort, Etacs, (ceptre, couronne} 
it , des Rois les phw grands m'offrit- an le pouvoir , 
Je n'y changerais pas le bien de voua avoir. . 
C'eft une vente' toute, Gncère & pure. 
Et, pouvoir en donter ,e(t me faire une injure. 

MELICEUTE. 
Hé bien « je crois, Mirtil, puifque vous Je voulez, 
Que vos voeux x par leur rang , ne font point ébranlés,» 
Et que, bien qu'elles foient nobles, riches & belles, 
Votre cœur m'aime afTez. pour me mieux aimer qu'ei- 
. 1«; 

l^ais «e n'eftpas l'amour dont vous ftrivrexhvoix, 
Votrç père, Mircil, réglera votre choix-, 
Et, de même qi'à voue, je ne toi fuis pas chère, 
Pour préférer a tout une Gmp1« bergère. 

MIRTIL» 
Non-, chère Melkerte, il n'e£ père ni Dieux 
Qui me puiflent forcer à quitter vos beaux yeux ; 
Et toujours 4e mes voeux , reine comme vous êtes.,* 

MELICERTE. 
Ah ! Mircil , prenez, .garde à ce qu'ici vous faites» 
N'aUcx point préfenter un efpoir à mou cœur, 
Qu'il xecevr oit peut-être avec trop de douceur, , 
Et qui, tombant après comme un éclair. qui paflêt 
Me rendfoit plus cruel le coup de îna iifgtace» 

M I R TH-àV •.;'.' - t 

tym l Faut-il des feriaen* appeJâer le Qc*m , 
Lorfijne l'on vous ppomec de vous faune* toujours? 
Qye vous vous raioes tort par de celles alarmes, .' 
Et connoiflH bien peu le ptuvVtr 4e vm Charges. 
Hé bien , puifaTîJ le faut, je j*re par les Dieux» 
Et, fi ce n'eff affer., je jure par vos yeux, 
QuVm tne roera plutôt que je vous abandonne. 
Rèce*et>en. ici la foi que Je vous donne ; 
Et fouffrez "que ma bouebe., avec i^vifTemènt, 
Sur cette 4>elle main, en tigne Je ferment. 

MELIdERTf, 
Ahl Mircil i levez-vous , ^e peur qu'on ne vous voye. 

M £ R T I L. 
fift-rl rira.,* Mais , o Ciel !on vient troubler ma joye» 
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SCENE IV. 

ZICARSZS, MIRTIL, MELICERTE. 
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X. IC A R S l S. 
e vous contraignez pas pour moi* 

MELlCERTE^jrf, 

Quel Tore fâcheux l 
L I C A R S I S. 
Cela ne va pas mal , continuez km» deux. « 
Perte , mon petit fils , que vous avez l'air tendre ; 
Et qu'en maître déjà vous Içavet vous y prendre ! 
Vous a-i-il, ce if avant qu'Athènes exila. 
Dans fa phUofbphie appris ces choies- là: 
Et vous , qui lui donnez de fi douce manière 
Votre main à batfer, la zenûll* bergère, 
L'honneur vous apprend-il ces migaardeJ doucem» 
Par qui vous débauchex ainfi les jeune* cœwa? 

M 1 R T I L. 
Ah! Quitter de ces mots r outrageante haûefle, 
Et ne m* accabler point â'm diteours oui It blefla 

LICAR6IS. 
Je veux lui parler, mol» Toutes ces amitié*., •• 

MIRTIL. 
Je nt ftjMlrjivi peint que vous la maltraitiez, 
A du **fbe& pour *otf§ la MUTaface nfeûgage-, 
Mats je finirai, <ar moi , vota punir de routfage? 
Gai , j'aecefte le Ciel qae,ti , contre mes vaux , 
Vavt lui •dhet «nco* le moindre fnot flcheux, 
/« vait» avec ce *w *q«i m'en fera jufticc. 
Au miUe» it *mû fcin , ^wonstAereherun Supplice; 
St , par afin fitogv*f#,lui=mirq«r ,pro<n£t*rtteîit # 
I/taunic tf&veu ée rorte «âportement. 

M ET- I Ct fc T E. % 
Non^xjQnVrJexxoyexjpas^avecaK j* l'eaftamtnet 
Et que mon deffiun -toit 4e &Ujire 4aa um. 
S'il s'attadie à me voir ,& me v«ut oj|do^e Vvetw % 
C'eft de fon moHKemeiic, je ne Vj force etittecu 

Vtrépaém i/fettes* <r«ae-«ratiix ^Sxuxsoi&< 



t?4 M E L î C E R T E, 

Je l'aime, je l'avoue «autant qu'on puifle aimer. 
Mais cet amour n'a rien qui vous doive allarmer j 
Et, pour vous arracher toute injufte créance, 
Je vous promets ici d'éviter fa préfenee, 
De faire place au choix où vous vous résoudrez, 
Et ne fouorir Cet voeux que quand vous le voudrez, 

S C E N E V. 

LtC ji RSIS, MI RTI Lu 

MIRTIL 
Hé bien , vous triomphez avec cette rétraite , 
Et, dans ces mots, votre ame a ce qu'elle fouhaite; 
Mais'apprenez qu'en vain vous vous réjouïflex, 
Que vous ferez trompé dans ce que vous penfèz; 
3&t qu'avec tous vos foins , toute votre puiflànce 
Vous ne gagnerez rien fur ma persévérance. 

LICARSIS. 
Comment? A quel orgueil , fripon, vous vois- je aller} 
Ëft-ce de la façon que J'on me doit parler? 

... MIRTIL ••'-'■■' 

Oui, j'ai tort, il eft vray ,-mon tranfport n'eft pas fage. 
Pour rentrer au devoir , je changejde langage* 
Et je vous prie ici, mon père, au nom des Dieux , 
Et par tout ce qui peut vous être précieux, 
De ne vous point fervir , dans cette conjoncture , 
De* fiers droits que fur moi vous donne la nature* 
Ne nTempoifonnez point vos bienfaits les plusdoux* 
|,e joured un prêtent que j'ai reçu de vous; 
Mais de quoi vous ferai-je aujourd'hui redevable } 
tfi vous me r allez rendre, hélas, i n lu p portable? . . 
H eft, fans Mélicerce, un fupplice à mes yeux ; 
Sans Ces divirts appas, rien ne m'eft précieux, 
lU font tout mon bonheur y & toute mon envies 
Et, fi vous me Tôtet, vous m'arrachez la .vie, 

LICARSIS^ fart. 
Aux douleurs de fon ame il me fait prendre part. 
Qui l'auroic jamais crû de ce petit peadarc, 
1 • "• ' Qe* 



PASTORALE HEROÏQUE, «5 

Qujl amour, queh tfanfpoTtf, quels dtffcouri pou/ 

Ton âge! 
J'en fais confus, & fentqne cet. amour m* engage, 
MI RT I L féjetiant su* gemmx de Liurfa 
Voyez, me voulez- vous ordonner de mourir ? 
Vous n'ayez qu'à parler, je fuis prêt d'oblïr. 

LICARSISi fart. 
Te n'y puis plus tenir, il m'arrache des Jarmes", 
Ec ces cendres propos me font rendre les armes* . 

MIRTIL. 
Que fi t dans votre coeur , un refte d'amitié 
Vous -peut de mon deflio donner quelque pitié*, 
Accordez Mélicerte à mon ardente envie »... 
Ee vous ferez bien plus que me donner la vie. 

LICAKSU 
Lére-tou 

MIRTIL 

5e r ex- vous fenfible à mes (bupirs ? 
X.ICA R S X 3. 

ouu : ' 

MJHTJI* 

J'obtiendrai de tous l'objet dé mes dVfirs! 
LICAUSU 
Oui. 

MIRTIL. 
Vous ferez pour moi que fon oncle l'oblige » 
A me donner fa main ? 

LXCARSIS. 

Ouij leYe-ioi, fedU-Je--. 
MIKTIU 
O pefe • le meilleur qui jamais ait <*te% 
<3ye je baife vos mains, après tant de bonté* 

LICA18IS. 
Ah! Que pour les enfans une père a de foibletféA 
Peut-on rien, rerofer à leurs mots de tendxtfoX 
Et ne fe fem-oa pas certains mouvement Àowk v 
Q&nd on rient à façgtr que C«U ibït 4e *<»»* * 



** MELICERTE, 

MIRTIL. 
Me tiendrex-voui au moins lt parole avancée? 
Ne chanferetHrous point , dîtes*moi , 4e, penfee ? 

L I C A R S I S. 
Non, 

M I R T IL 
Me permettez-vous de vous défobéi'r. 
Si de ces femimens on vont fait revenir? 
Prononce* le mot» 

LICAR5IS, 

Oui. Ah! Nature, nature! 
Te m'en raii trouver Mopfe,& lui faire ouverture 
Pc l'amour que fa nièce Se toi vous vous portez. 

MIRTIL. 
Ah J Que ne dois- je point à vos rares bontés! 



elfe: " 



Quelle heureufe' nouvelle à dire à Mélicerce l 
Je n'accepteroîi pas une couronne offerte» 
Pour le plaifir que i'ai de courir lui porter 
Ce merveilleux fuccèi qui la doit contenter. 

•• *M****t***e******«* ***♦»♦♦♦*♦*♦#» » 

\ACAN TB \ TlUkN E, M T RTIL* 

ACAKTE, 

Ah ! Mirtil , vous avez du Ciel reçA des charme* » 
Qui nous ont preuve des matières de larmes, 
Et leur nattant éclat , fatal à nos ardeurs, 
I>c ce que nous aimons, nous enlève les coeurs. 

"flRENE, 
Peut-on fçavcrir, MirtU , vers qui de ces deux belles; 
Vout tournerez ce choix dam courent les nouvelles ? 
Et fur qui doit de nout tomber ce coup affreux 
Dont fe voit foudroyé tout l'efpoir de nos vœux? 

ACANTE, 
Ne faites point languir deux amans davantage, 
Xtaouë dites qus\ fort wre cœur nous partage. 



Il vaut mieux, quand on craint ces malheurs iclataui^ 
En mourir tout»-d'un-»x>iip , jgue trsûofr fclcjng-teoïs. 

MU T l L. r 
Rend», nobles berger f, le calme à votre JU/Ht, 
La belle Mélicerce a captivé mon$oie« 
Auprès de cei objet, mon fort eft aflw doux» ^,. 
Pour ne pas confentir à rien prendre fur vous; 
Et, G vos vœux enfin n'ont que les miens à craindre*, 
Vous n'aurez, F un ni l'autre, aucun lieu de vous 
plaindre* 

A C AN T E. 
Ab ! Mirtil , Ce peut-il que denx criftes aman*. .*. 

T I R E N E. 
Eû^ il vray que le Ciel fenuble à nos tourment,,,* 

MIRTIL. 
Oui, content de znes fers comme d'une victoire, 
Je me fais excaCé de ce choix plein de gloire* \ 
J'ai de mon père «ncor changé les volontés, 
£c l'ai sait confentir à mes. félicités. • •> 

ACAHTEi Ttrène. 
Ah ! Que cette avaoture eft un charmant miracle, 
Ecqu'à notre pourfuite elle ôfe un grand obftacleî 

. TIRENEJ Acsnte. 
Elle peut renvoyer ces nymphes à nos vœux, 
Et nous donner moyen d'être contens tous deux* 



S C E N E VII. 

NIC ANDRE . MIRTIL, jtCANTE 
TIR B NE* 

NICANDRE. 
Sçavez-voas en quel lieu Mélicerte eft cachée ? 

MIRTIL. 
Comment ? 

NICANDRE. 
En diligence, elle eft par-tout d\tt&6e* 
II 



i 



68 MELICERTE, 

MUTll. 
Xcponrqaoi? 

NICANDRE. 
Noos allons perdre cette beauté*, "** 
C'eft peur elle qu'ici le Roi t'eft tranfpar te*} 
Arec un grand feigneur on dit qu'il la marie* 

MIÀ-TIL. 
CieU.-Expliquez-nioi ce difcours, je voui prie] 

; KICANDRE. 
Ce font des incidens grands & myftérieux. 
Oui , le Roy vient chercher Mllicerte ceslieux £ 
Et l'on dit qu'autrefois feu Bélife (à mère» 
Dont tout Tempe croyoit que Mopfe é*toit le frère. .£ 
Mais je fuis chargé de la chercher par-tout, 
Tout fcaurcz tout cela tantôt, de bout eo bout» 

MUTIL. 
Ah! Pieux , quelle rigueur ! Hé» Nicandre, Nicandre» 

ACANTE. 
fuirons aoûl Tes pas, afin de tout apprendre* 

fin dm fet»»d u*#t» 



MELICERTE, 

PASTORALEHEROÏQUE» 

Repréfmtie à Saint Cetmain en Lofé pour 
le Roi au Ballet de* Mufet, eH Décem* 
tri i666> 



OLt«R*fl*i Jamais fait que* deux Àâeâdê 



M 

ce tte Comédie j le Roi fe contenu de ces deux 
4&e* dans la Fête du Ballet des Mufes. Le Publie 
r/i point f égrené que l'Auteur ait négligé de finît 
cet Ouvrage: il eft dans un genre qui nVcoit point 
celui de Molière, quelque peine qu'il y eue prife» 
Les plus grandi efforts d*un homme d'cfprit se i*"** 
places t jamais le génie. 



P* 



%». 



r 



jirtltTiSSÉMENf. 



Jl n'y ayoit de Mélicerte que deux t&ct défaits, 
Jorfmie le Roi la demanda. Sa Majeité en ayant 
été fatisfaite pour la fête où elle fut représentée, 
Y Auteur ne l'a point finie* 

Cette paftorale héroïque, qui formoît la troifiè- 
me entrée du ballet des Mufcs , danfé par £a Ma- 
jefté le 2. Décembre 1666. dam le château de Saint 
Germain en Laye , fut fuivie d'une paftorale co- 
mique, efpéce d'impromptu mêlé de fcènei réci- 
tées, 8c de fcènes en mufique,*vec des divertif- 
femens & des entrées de ballet. , 

llj a apparence que les paroles chantées, qui 
font' partie de l'action, font de Molière, aïnfî que 
l'invention du fûjet, & les dialogues récités. 

Comme cette dernière pièce n a jamais été im- 
primée dans le recueil des Oeuvres de Molière , on 
a jugé à propos, pour rendre l'édition plus .complet- 
te, de 1 imprimer en l'état où elle eft , Quoiqu'il 
ne nous en refte que le nom des aâeurs, l'ordre 
des fcènes j arec les paroles qui fe chantoient* 



PASTORALE 

COMIQUE. 
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ACTEURS. f 

ACTEURS DR LA PASTORALE. 

IRIt, bergère* 

L Y C A S , riche paftear , amant d'Iris, 
FILENE, riche pafteor , amant d'Irit* 
CORIDON, berger , confident de Lycas amant 
/ d'itfs. - ; ( ■ , - ■ '• • ; '. r * , 
vta PASTRE, ami de Filéne. , ' /.';*• 
UN BERGER. 

A CTEU RS DU %AL A* T. 
MAGICIENS, danfan*.'" . 
MAGICIENS, chantant* 
DEMONS, danfana, 
PAYSANS. 

UNE EG YP TIENNE, chantante* danûme. 
EGYPTIENS, danlânt. 



Ls Sctnt t/l en Thejfalit % d*nt un %amt*n de 
U Vâllic de Tmfé. 



3T 

PASTORALE 

C O MI Q.U& 

SCENE PREMIERE. 

|trCAS,CORIDON, 
t >m¥ W*4**W******+******+** ***** 

SCENE H. 

LTCJiS , MAGICIENS chantent & ianfans ) 
DEMONS* 

PREMIERE ENTRE-E DE BALLET. 

{Deux mdgtdens commencent % en danfant* mm en- 
chantement f**r embellir Lycas , Us frappent U 
terre «ve« lemrs baguettes , & en font fêrtir fi* 
démons qui fe joignent à eux. Trois magiciens 
firtent amjji de dejjou* terTe.J 

Trois Magiciens chant ans, ' 

De es 8 e aes appas, 
Ne nous refait pas 
La grâce qu'implorent nos booebesè 
tfous c'en prions par ces rubans, 
- Par tes boucles de dianuns f 
Ton roo#e, ta poudre» ces mouches* 
Ton mafque, ta cpëfte, &-tes gants* 
UNMA61C I'È N fe*l. ♦ 
O to'w qui peuac rendre, agréables 
Les vifages les plus niaitaîe* , 
Répand, Vénus, de tesaitfaiu 
• Deux oa rroi* dozet ctatitsMea* *• 
.mu ce mufeau toad« tout £m*%- 



3 4 - PASTORALE COMIQUE. . 
Les trois magiciens chantant . 

w : DéejTe des appai,. ^ 

Me noua refuie pat 
La grâce qu'implorent nos boucher 
Nous c'en prions par tes rubans, 
Far ces boucles de diamans, 
Ton-foufe, ta poudre, ces mouches» 
Ton malque, ta coëffe, & tes gants. 

H. E NT R É'E 1> È BALLET. 

[Les fix démons danfans habillent Ljcas d*tme msr~ 
nière riditult & bitarre.J 

Les trois Magiciens chantans. 
Ahf Qulleft beau, 
Le jouvenceau J 
Ah ! Qu'il eft beau ! Ah ! qu'il eft beau! 
Q/il va faire mourir de belle? ! 
Auprès de lui, les plus cruelles 
Ne pourront tenir dans leur peau , 
Ah! Qu'il eft beau. 
Le jouvenceau f 
Ah ! Qu'il eft beau ! Ah ! Qu'il eft beau! 
Ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho! 
III. E N T R E'E DE BALLET» 
[ Les magiciens & les démons continuent lents dan- 
fes , tandis que lei. trois nUgUîens chantons con- 
tinuent à Ce moquer de Lycas,J 

LES TROIS MAGICIEN5CHANTANS» 

Qu'il eft jofif 
.,. Gentil, jpoli! ,- 

Qu'il «ft joli f Qu'il eft joli « 
Ett-ijl des yeux qu'il ne ra^iflH 



r7 .,- en beaut/£eu Nagiffe, 
[I fut un bfcndjn accompli* 
, , fc^'il eft joli, 
'Gentil, pblil 
- Wilèft joli! Qu'il êft jolif 
HV, hi, hi, hi, hi, hi, hi, hi! 

Les trois mtgUtent chantons t enfoncent dans la 
/are, & les ms&Htw 4*nf*nt iHtmi$mt.\ 



jRASTGKiQLE CGMIQCE. 35 
&C E il Ë 1IL 

X TC A &,FIL EN E. 

FILEN Efinrvoh Lyess, tkénte* 

Paifîex, cherer brebis, les herbettes naiflânrts; 

Çej prés fie cesruilTe^uxQnf.cJe quoi vous charmer»! 

Mais, fi vous défurei vivre toujours contentes, 
lecite» ixifloceatet» , 
Oardèz-Yoos bren d'aimer* 

[C* fajiem voulant faire des vers pomr fanktttrtfc 
frvnonte h nwnr êtlrit afibc HmeP > ftftr 5»* £3- 
tôie i'e*ttf»df.} 

Eft-ce toî^ne j'entends, téméraire? E/t-ce-rol, 
Qui nommes là beâtet? qvi me âetit &a» A lot? 
LYÇAS. 
Ouï» c'eft moi, oui, c*eft mou 

FILENE, 
OJçs-cu bioi, e*L aucune »fe% 
Proférer ce beau nom ? 

i^ycas. < 

Hé , pourquoi non? Hé > pourquoi non? 
FIL 1NË.' 
. lus. charme «on 4\m*j 
Et qui pour elle aura 
Le moindre brin 4e ââm*, 
Il t'en repentira. 
L VC AS> 
s Je me moque de cela, 
. J* *enwpe foc*** 

Je t'étranglerai* mangerai , 

S* tu aoiMMfjantit Isabelle* 

Ce«/eA # >krfefai à 

/e i etrwogieni, mangerai» 

»£ 



1<f PÀÇ70RALK COMIQUa 

Il fyffic que J'en- al juré t , , 

Quand Ici Bteu*preiidrotaie ta querelle,' 

Jç t'étranglerai, mangerai, 

€i m nommei -jamai* ma belle. 

Bagatelle,; bagatelle v :> . ,-,. " ? 
SC Ë N E £V. 

• mis, L Y C A Si' : 

jlnJU -UmiMM M M M »» »» M M y 11 y M J [I| J« y » M Jl II I» » I. V^ _ 

ttfiliv W,W|iw^^Wil7fTWîiw.Tirw»TewTrii^ir^iWlrja 

\ . .. Jfc X C A A, U N ? A S y RE, 

1 » > /, •.• 

Le P&trc *fp*rte à Lytas un cartel de la fart de 

Tilîne. , V w 

S CB.NXVL 

L Y C A g, C O .R -I p O N. 



####* 



S CE NE VII. 

F T.L EN E t LTC Jt S. 

•F IL ENEfUir. 

Arrête , malheureux , 
Tcmrae, tourne rifage* 
Xt voyont qui de deux 
.. Obtiendra Fanatage. 
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L Y C A S. 
£Ejeas héfttt â fi battre.} 

FILENE, 
C r eft par trop difcourîr,. * 

Allons , il &Bt mourir. - 

S OB tt E VlU 

frILENJE, LYCA4, PAYSANS. 

[£.« payfans viennent pmr fipérer Filene & Ly€SS.\ 

IV. ENTREE DE BALLETS 

[£" fsyfens prennent querelle ,*en voulant ftparir. 
les. deux pajltmrs, & danfent en fi battant.] 

S CE NE ix; 

CORI D* O N , h Y C A», FIL» NT; 
PAYSANS/ 

[Cêudên , par fit dlftêurs, trouve moyen tt appât fif- 
la querelle des. pnyfsns.y 

V. rNTRE'E DE; BALLET. 

£Les payfans réconciliés danfent cnfemble.\ 

S C E NE X. 

CORI DO N , fi Y € À S-, F IL E N K 

*t*> ****** •«♦♦<Nht«**M»f«W**#«« •♦*»*♦ 

S cg^fr j£t r v 

iRié* C OR, ÎD ON % 



3 S PASTORALE COMIQUE. 
SCENE XII. 

FILENE, LYCAS^RIS, CORIDOW. 

[Lycas & Filent , amans de la bergère, la frr/ent 
M décider lequel d'eux deux aura la pif(rence.\ 

F I L E N E à M. 

Pr attendez pas qu'ici je me vante moi-même, 
Féu* le choix que vou* btlantei* 
Vous avez des yeux, je vous aime, 
C r eft voue en dire aflèz. 

{La bef&re décide en faveur de ftrtfsff*] . 1 

S C E N E XIIL 

FIL EN B> LTC AS* 

FILENE^«rt, 

fîélai! Peut-on ùoût de pltts «itfe douleur? 
Nous proférer un fervile paûeurl 
O Ciel! 

L Y C A S chante. 

Ofortf 

FIL EN E. 

Qgétie rigueur! 
o . ■ • L T C A 5. 

Quel coup t 

FILRNI, 
- Quoy! fane de pleurs, 
. •■■■■■* LX C A & 

Tant de perfevefance, 
F I LE NE. - i - 

Tant de langueur, 

Tam de vœux, 
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L'Y C'A S* 

Tant dé fbhi», 

FILENE, 

^ Tant d'ardeur, 
L tf C A S. 

4 Tant «TunoUfj 
"•■lltïKÏ.'- 
Atec cmt de méptii font trafeéi en ce jonc t 
An! CrucJlc. . 

L Y 6 A S, 

Cceor dur. . 

FILE N<Ë. 

L Y C AS. 

Inexorable? 
FILENE. 

LTCAS, 

InfenhWe. 

FILEN R 
Ingrate/ 
' tTCAft 

Impitoyable, 
F I L Ê tf E. 
Tu retut donc nous faire; mourir? 
Il te faut contenter. m 

L Y C A S. 

Il ce faut obéir. 
FILENE tîraM fo* jayihU 
Mourons, Lyca». 
LYCAS tirant fm javttif. 

Mourons, Filene* 
FILENE. 
Avec ee fer, initiant notre peine» 

L X.C AS. 

Foufiê. 

FILENE. 
Ferme» ' 

Courent, 
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FtLENL 

Allons, yt le premiers; 
L Y C A & 
Non, je veux marcher le dernier» 
FILE NE. 
Vujique même malheur aujourd'hui nous aflembU, 
» Allons , partons enfèmble. 

SCENE XIV. 

PN^-ERGER, LTCAS r FIZENE+ 

LE BERGE R chante. 

Ah! Quelle folie* 
De quitcer la vie 
Pour une beauté, - 
Donc on eftrebucé! 
On peut , pour un objet aimable , 
Donc le cœur nous ett favorable». 
Vouloir perdre la clartés 
Mais quiccer la vie 
Pour une beauté, 
r Donc oh eft rebuté, 

An! Quelle foliei. 

+*»*»+*****♦**•** ♦••♦*»**•**••#•♦•*♦* 

SCENE DE RNIERE, 

UNE EGTPTIENNE, EGTfTIEN& 
danfans. 

, . L'E G Y P T I E N ME. 

JD'un pauvre cœur, 
Soulagez. Je martyre j 

D'un pauvre cœur; 
Soulagez la douleur. 

J'ai beau vous dire 
M» vive ardeur» 



PASTORALE COMIQUE. 4* 

Je vous voU rire 
» V De ma langueur j 

. Ah! Cruelle, j'expire 
Sous tant de rigueur. 
, D'an pauvre cceur, 

Soulagez le martyre* 

D'un pauvre coeur, 
Soulage! la . douleur* 
VI. ET DERNIERE ENTREE DE BALLET-^ 
[DêttKe égyptiens ,. dont quatre jouent de la guti» 
tare , quatre des caflagnettes , quatre des gnaca* 
»tf, danfcnt avec l'égyptienne , aux chanfons qu*th 
(• thante.J 

< L'fi G VP T 1 E H N B. 

< Croyewnoi, hâtons-nous, n\a Silvie, 
t: . tîfons aien de* moment précieux» »' 

Contentons ici notre envie, 
De nos an* le feu nous y convier 
^fbus ne fçaùVibns , vous & moi , faire mieux* ' 
Quand l'hiver a glacé nos. guère w 
Le princems vient reprendre fa place, 
* Et ramené a nos champs leur* attraits" j 
Mais, hélas [Quand rage nous glace, 
t ;. Hoi beaux jours ne reviennent jamais* ■> 

. Ne cherchons tous les jours qu'à flous plaire, . 
Soyons-y l'un & l'autre empreffés * 

Du plaifir faifbns nt>tre affaire, 
Des chagrins fbngeons à nous défaire. 
Il vient un tenu où- l'on en prend aflex. 

Quand l'hiver a glacé notguerets, 
Le printems vient reprendre fa place, 
Et ramené à nos Champs leurs attraits j- 
Mais, hélas! Quand l'âge nous glace,. 
Ko$ beaux jours ne reviennent jamais*. 

fin; 

w 



KOMS DÉ CEUX §IUI KKCITOIEJrTi 
Jtantoient & donfelent dons la Pojhralf* 

fris , Mademeifelte de 'Brie. 
Lycu, le Sienr Molière, 
Fiieoe, U Sienr EJHyal. 
Coridon, le Sitmr la Grange* 
tfn Berger, le Sieur Wondel. 
Vtk Pâtre, le Slewr Choteauneuf. 
Magiciens danfàns , les Sieurs la Pierre, Farter, 
Magicien» chantant, les Sieurs le Grès , Peu , Gojt. 
. Démons danfans , les Sieurs <hicanneiH % 'Bouard* 

' Noblet le cadet, Arnold*, Moyen , Feiputrd. 
Fayfans, lu Sieurs Dvlhet, Defenets, dnPren, U 

Pierre, Merder, Pefan, le Roy, 
Egyptienne danfânce & cftanttnte , le Sienr NoMet 
7 l'aîné. 
Egyptiens danfam. 
Châtre jouants de la çaitm t , les' Sieurs Lulti $ 'Bcau* 

champ , ChUanneau , VaignarU 
Châtre jooaûts det Caftagaeftcs, les Sieurs Farter; 

Honora) Saint André, Arnold* 
'Quatre fouants des ancvc* , les] Sieurs U More^deê 

Airs fécond, dn Feu, Pefan* ^ 



•qy 



LE SICILIEN,; 
i ou 

L'AMOUR 

ï P E I N T R Ey 

f COMEDIE-BALLET. 



ACTEURS. 

ACTÉVRS DE Lji COMEDIE. 

2>ÛM PEDRE, gentilhomme Sicilien» 
ADRASTE, gentilhomme Franco!*» amiftt 
i'Ifidore. - - . 

I S I P O R E , Grecque , efclaye de Dom Fé<ke# ; 
Z{II>E , fœur d'Adraftc. 
UN SENATEUR, 
H A L I , Turc , efeh^e d'Àdraûe; 
PEUX LAQJJAIS. 

f^crflcrjcJ x> ff ^ -<f -M, £ r. 

MUSICIENS, 

ESCL,A VÊ chantant , - - , - 

ESCXAV&S dan&ns. 

MAURES 6c MAURESQUES danfaa* 



# £« Jtaw 4? i Mejpne, dent mnefUa péli^m^ 




\4lMOUK PElîî T'ECE. 




^«w. *•»»••* * 



LE SICILIEN, 

o u 

L'AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE- BALLET. 
SCENE PREMIERE. - 

H A L I t MUSICIENS. 
H A L l aux mnfuUnu 

V> H U T. N'avancez pas davantage, H demeure* 
«Uni cet endroit, jufqu'à ce que je vous appelle* 

S C E NE H. 

HALI./M& 

Il fait noir comme dans un four. Le Ciel s'eft hs£ 
bÛlé ce foir en fcaramouche , & je ne vois pas une 
étoile qui montre le bout de foa ne*. Sotte condi- 
tion que celle d'un efclave , de ne vivre jamais pour 
foi, & d'être toujours tout entier auxpaûlons d'un 
maître , de n' être réglé que par Ces humeurs , & de 
fe voir réduit ^ faire Cet propies affaires de tous 
les foucis qu'il peut prendre ! Le mien me fait ici 
époufer Ces inquiétudes-, &, parce qu'il eft amou* 
reux, il faut que, nuit & jour, je n ajre aucun re- 
pos. Mais voici des flambeaux , & fans doute t 
t?c& lui. 

<*> ' 
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SCENE 111. 

A D R AS TE, D EU X L A §JJ A j^ 
fwrtétnt chacun mnfamkeam, HA LU 

A D R A S T E. 

Efl-cc toi, Hali? 

H A L I. 
Ce qui pourrait- ce être que moi, à ces heure* de 
nuit ? Hora vous & moi , Monfieur, je ne crois pu 
que perfbnne s'avife de courir maintenant les rues. 

A D HA S T E. 

Auffi ne crois -je pas qu'on puifle voir perfbnne 
qui fente dans fon cœur la peine que je fêns. Car, 
enfin , ce n'eft rien d'avoir à combattre l'indiffé- 
rence , ou les rigueurs d'une beauté* qu'on ain\e, 
on a toujours au moins le plaifir de la plainte , & 
la liberté des foupirsj mais ne pouvoir trouver au- 
cune occafion de parler à ce qu'on adore , ne pou- 
voir, fçavoir d'une belle j û l'amour qu'infpireru 
les yeux, eft pour lui plaire ou lui déplaire, c'eft 
la plus fâcheule, à mon gré, de toutes les inquié- 
tudes i & c'eft ou me réduit l'incommode jaloux 
qui veille, avec tant de fouci , fur ma charmante 
Crecque , & ne fait pas un pas fans la. traîner à 
facôte's, 

H A L I. 

Mais il eft , en amour , pluûeurs façons de fe par- 
ïerj 6c il me femble, à moi, que vos yeux & les 
fient, depuis près de deux mots , (ê font dit bien 
des ebofes. 

A D R A S T E. 
ïl eft vrav qu*eî|e & moi fouvent nous nous Conv- 
int» .parle dçi yeux ; mais comment reconnoître 
que chacun, de notre coté, nous ayons, comme il 
faut , expliqué ce langage? Et que fçàis-je , après 
tout, fi elle entend bien tout ce que mes regard* 
lui difent, & fi les fiens me difent ce que je crois 
psr foi* emcnàît ? 
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HALI, 
H faut chercher quelque moyen de ft ptrler d'autre 
mznïère. 

A D R A S T E. 
Aj-tu-Jà tes mufiriens. 

H A L I. 
Oui. 

ADRASTE, 
Fat les approcher. [/*•/.] Je veux, jufques au jour; 
ïei faire ici chanter, & voir fi leur mufique n'obll» 
géra point cette belle à paroître à quelque fenêtre* 

tu************************************ 

SCENE IV. , 

ADRASTE, HALI y MUSICIENS. 

H ALI. 

JLes voici. Que chanteront-ils? 

ADRASTE* 
Ce qu^ils jugeront de meilleur. 
H A L I. 
Il faut Qu'ils chantent un trio qtfils me chantèrent 
Fautre Jour. 

ADRASTE. 
Non. Ce n'eft pas ce qu'il me faut. * 

HALL' 
Ah ! Monfieur , c*eft du beau becare. 

ADRASTE. 
Que diantre veux-ru dire avêc.ton beau bécare? 

HALL 
MonGeur, je tiens pour le blcare. Vous fçavtz oue 
je m'y coonbis. Le Wcare me charme -, hors 4a 
becare , point de (àlut en harmonie. Ecoutez un 
peu ce trio. 

ADRASTE. 
No», Je veux quelque chofe de «t\àî% U *»!*&*. 
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f onoé, quelque çjiofr qui m'entretienne dans une 
douée rêverie. 

HALl. , 
Je rois bien que vous ères pour le bémol ; mais il 
y a moyen de nous concerner l'un & l'autre. îl 
faut qu'ils vous chantent une certaine feene d'une 
petite, comédie que je leur ai va effayer. Ce Jonc 
deux bergers amoureux , tout remplis de langueur, 
qui , fur bémol , Tiennent féparément faire leurs 
^plaintes dans un bois $ puis fe découvrent , l'un à 
l'autre* la cruauté de leurs maicrefles ; & là-defliit, 
vient un berger joyeux avec un bécare admirable» 
gui U moque de leur ibibleflê. 

A D R A ST E. 
J'y confens. Voyons ce que c*eft. - 

H A H. 

Voici , tout Julie, un lieu propre à fervir de (cène; 
te voila deux flambeaux pour éclairer la comédie. 

ADRASTE. 
*lace-toi contre ce logis \ afin qu'au moindre bruit 
que l'on fera dedans , je faf& cacher les lumières, 

S>***M**«tt>M***+«t*************** 

'' FRAGMENT DE COMEDIE, 

Chanté é ' éucmfagné f*r les mnftciens 
qn'Hali d amenés, 

SCENE PREMIERE. 

P H I L G N B . T I K Ç l S* 

I, MUSICIEN repréfentsnt Philéne* 

Si, du trifie récit de mtn inquiétude. 
Je tromkU U refos de votre folitude , 
Rochers , ne foyex. point fichés, 
ffpand vus faure* l'excès de met peines fecrettes 9 
Tont rochers que vous $ tes ^ 
Veut en ferez, touchés* 

II. M V- 
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' 71. M U S I C I EN repréfentant Tirets. 
Les oifeauk réjouis, dès que le jour s'avance, 
Recommencent leurs chants dans ces vafies fortts ^ 

Et moi, j'y recommenee 
Mes foupirs langui '{fans , ér mes trifies regrtU* 
Ah* Mou cher Philéne, 

PHI LE N E. 
Ah! Mm cher Tirets. 

. T I R C I S, 
g*r je fens de peine ? ' 

FH-ILENE, 
g»* foi de foricisl 
' T I R C I S. 
Toujours fon'rde à mes vœux efi l'ingrate Climint* 

F t HlLENE. 
Chris na point, pour moi, de regards adoucis* 
TOUS DEUX ENSEMBLE. 
•0 loi trop inhumaine/ 
'Amour, fi tu ne peux les contraindre d 'aimer Y 
Pourquoi leur laijfcs -tu le pouvoir de charmer t 

jumMimy»!! M*f <« M IL IL*. IL M -— 3 * ** -— —to J t^M M JlJIJf M 

s ce'n ë il 

THILEN&;TÏRCIS\ ÏTSTPÀSTRE* . 
III. MUSICIEN repréfentant un pâtre. 

. Jt ouvres amans, quelle erreur 

If adorer des inhumaines! 

Jamais les âmes bien faines 

2te fe payent de rigueur ; 

Et tes faveurs font les< chaînes 
^gjuf doivent lier mneunr. 

On voit cent bettes ici , 
jîuprès dé qui je m'emprejfei 
A leur vouer ma tendre ffe , 
Je mets mon plus doustfouci; 
Mais, lorfque Ton efi tî greffe* 
Ma foi , je fuis tigre autfi. 
Tome IV. C 
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Philenf, et Tiaeis ense^mbu ^.^ 

Heureux 9 hélaé! qui peut aimer ainjt. 
H A L I, 
Monfieur, je viens d'ouir quelque bruit au deda/ag' 

AD RA8TE, 
Qu'on fe retire vite, & qu'on éteigne les flambeaux» 

«AAAMA^^A J&JtJft JL^ULJI JsUULJfcÉfcJL JLJLéfeJLJftA JUU&AJLJft 
ItWIÇIIrWn trsr-tTVVf WHUI s* ffWHwinrJTiriliriririririrfrwfr 

S CE N E IV. 

0. P E D RÉ, A D RASTE, HA L I. 

D, PEDRE fortant de /* maifin eu bonnet 

Ht nuit t & en rcbe de chambre > avec une 

êfée fous fin brau 

Il y a qseigse tems. que j'entends cfaaater à ma 
portes & , fan» doue* ,cefcnefe £ait pas pour rien* 
Il faut que j dans l'obfcuiwé, je tache à découvrir 
quelles gens ce peuvent être» 

ADRA5TE. 
Hall. 

H A L I. 
Qgoy? 

. ,A,DRASTE* 
iTentends-tu plus rien ! 

PALI. 
Non, 

[i>. P/drt eft derrière eux qui les faute.] 
A D R A S T E. 
Quoi ! Te-us nos. «aorte ne pourront obtenir que je 
parle un momeas,* ©fiite aimable Grecque, & ce 
jaloux maudit, ce traître de Sicilien me fermera 
toujours tout accès aupxè* d'elle? 

H A LU 

Je voudrois, de bon cceur, que le diable l'eût 
emporté, pour .la fatigue qu'il nous donne le fâ- 
tbeux, le, bourreau qu il eft. Ah ! Si nous le te- 
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nions ici, que je prendrais de joya à venger, 'fur 
ion dos , cous les pas inutiles que fa jalonne ooui 
fait faire 1 

A D R A S T E. 
Si faut- il bien pourtant, trouver quelque moyen * 
quelque invention, quelque rufe, pour attraper no» 
tre brutal. J'y fuis trop engagé, pour en avoir 1» 
démenti^ &> quand j'y devrois employer... 

HALL 
Moniteur, je *ie içais pat ce que cela veut dire; 
mais la porte eil ouverte j 8c, u vous le voulez k 
j'encrerai doucement > pour découvrir d'où cela vient. 

[D m Pédre fe retire fmr f* porte,} 
ADRASTE, 
Oui > fat i mais fans faire de bruit. Te ne n'éloi- 
gne pas de toi. Plûc-au-Ciel , que ce rat la charmant 
os Indort l 

D. P E D R E donnant nn fanffiet À Hati. 
Qui va là ? 

H ALI rendant le fimfflet À D. Pédre. 
Ami. 

D. P É D R E. 
Hola, Franc\fque, Dominique , Simon, Martin,' 
Pierre , Thomas , Georges , Charlea, Barthélémy 
Allons , promcemenc, mon épe>, ma rondache, 
ma halebarde, mes pifrolet* , mes moufouècoDt, 
mes Mi*. Vite, dépêcher, Allons, me, point d* 
quartier. 

SCENE V. 

AD RA STB, HA L 7. 
ADRASTE. v 

e n'entends remuer perfbiine. Hali, Ha& 

Ci " ~ * ' 



J 
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A D R A S T E. 
Où donc te cache-tu ? ^ 

/ H AL I. 
Cet gens font-ils fortis? 

A D R A S T E. 
Kon. Perfbnne ne bouge. 

H A L I foruxnt <Toà il ftdt caché. 
S'il? viennent , ils feront frotte**. 
< ' " • ADRASTE, 
Quoi! Tous nos foins feront donc inutiles, & tou- 
jours ce fâcheux jaloux fe moquera de nos deflêins ? 

H A L I. 
l^on. Le courroux du point d'honneur me prend, 
il ne fera pas dit qu'on triomphe de mon adrefiej 
rna qualité de fourbe s'indigne de tous ces obfta- 
clés, & je prétends faire éclater les calens que j'ai 
eus iln Ciel. 

ADRASTE. 
Je vondrois feulement que, par quelque moyen, 
par un billet, par quelque bouche, elle fût avertie 
des fentimens qu'on a pour elle» & fçavoir les 
Cens là-deflus. Après, on peut trouver facilcmenc 
les moyens» . • 

H A L I. 
Laiflei-moi faire feulement, l'en eflayerai tant de 
toutes-}** manières, que quelque ebofe enfin noua 
pourra fVùflïr. Allons, le jour paroît} je vais cher- 
cher mes gens, & venir attendre, en ce lieu, que 
•acre jaloux, forte. 



S CENE VI. v 

D. P £ P R^E r IS I DO R E. 

ISIDORE. 

Je ne fçais pas quel plaifir vous prenez à me ré* 
veiller û matin» Cela f'ajufte afin. m^> ce me 
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femble > au deffcin que vous avez pris de me faire 
peindre aujourd'huy ; & ce n'eft gûères pour avoir 
le teint frais, & les yeux brillass, que fe lever 
iinfi dès la pointe du jour. 

D, PEDRE. 
/'ai une affaire qui m'oblige à forcir à l'heure 
qu'il en* 

ISIDORE. 
Maïs l'affaire que tous avez eût bien pu fe paflêr, 
je crois , de ma préfence ; & vous pouviez , fans 
vous incommoder, me laitier goûter les douceurs 
du fommeil du matin. 

D. P E D R E. 
Oui ; mais je fuis bien aile de vous voir toujours 
avec moi. Il n'eft pas mal de s'aflurer un peu coiv- 
tre les foins des furveillans; &, cette nuit encore, 
on e/r venu chanter (bus nos fenêtres., 

ISIDORE. 
Il eft vray. La muûque en étoit admirable. 

D. P E D R E 
C'étoit pour vous que cela fe rVifoit. 

ISIDORE. 
Je le veux croire a'mfi , puifque vous me le dites. 

D P E D R E. 
Vous feavez qfii e'toit celui qui donnoit cette féré- 
nade? t 

ISIDORE. 
Non pas, mais, qui que ce puiflè dire , je lui fuis 
obligée. .;...... 

D. PED.RB, 
Obligée? , 

ISIDORE. 
Sans doute, pui/qu'il cherche à me divertir. , 

D, PEDRE, 
Vous trouver, donc bon qu'il vous aime? 

ISIDORE. 
Fort bon. Cela n'eft jamais qu'obligeant» 

D. P E D R E. A 

Btfomrotàzdu bien à roui, ceux «Jjri çtetttKdfc 
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ISIDORE. 

A AU rément. 

D, PEDRE, ' 
C'eil dire fort net fes penfées. 

UIDORE,' 
A quoi bon de dHSsnuler ? Quelque <ni*e <Ju*dn faf- 
fe, ofl eft toujours bien aife d'être aimes. Cet 
hommages à nos appas ne font jamais pour nous 
déplaire. Quoiqu'on en puiflfe dire , la grande am- 
bition des femmes eft » croyez-moi , d'înfpirer de 
l'amour. Tous les fbins-qu'elles prennent ne fonc 
que pour cela, & l'on n'en voie point de fi fière» 
qui ne s'applauduTe en fon cœur ,des conquêtes que 
font fa yeux, 

D, P E D R E. 
Mais, fi vous prenez, vous, du plaifirà vous voir 
toimée, fçavez- vous. bien, moi qui vous aime, que 
je n'y en prends nullement? 

ISIDORE. 
Je ne fçais pas pourquoi cela s & » fi jVi mois quel* 
qu'un, je n aurois point de plus grand plaiûr que 
de le voir aime* de tout le monde. Y a- 1- il rien, 
qui marque davantage la beauté du choix que l'on 
fair 3 Et n'eft-ce pas pour s'applaudir, ^ue ce que 
nous aimons (bit trouvé fort aimable? 

D. PEDRE. 
Chacun aime à fa guife , & ce n'eft pas là ma mé- 
thode. Je ferai fore ravi qu'on se vous trouve point 
.4 belle, & vous m'obligerez de n'affoâeï point 
tant de le paraître à d'autres yeux. 

ISIDORE! 
Quoi ! Jaloux de ces cbofes-là? . 

D, PEDRE. . 

Oui, jaloux de ces chofes-là i mais jaloux comme 
un tigre , & , fi vous voulez , comme un diable. 
Mon amoM vous veut toute à moi. Sa délïc&fetfe 
s'ofifenfe d'un (bu? is * d'un regard qu'on vous peut 
arracher ^ /8û tous lès foins qu'on nw vAirpfeodr*, 
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ISIDORE. 
Certes, voulez- vous que fe dife ? Vous prenez un 
mauvais mkî, & la pofleflîon d'un- cœur eft fort 
mal aflïïrée, lorsqu'on prétend le retenir par force. 
Pour moi , te vous l'avoue , fi j'étais galant d'une 
femme qui fû.c au pouvoir de quelqu'un , je met- 
trois toute mon étude à rendre ce quelqu'un ja- 
loux , & l'obligerais à' veiller nuit & jour celle, 
que je voudrois gagner» .C'eil un admirable moyen 
d'avancer fes affaires ; fie l'on ne tarde guère* à 
profiter du chagrin, fitde la colère que donne à l'ef» 
prit d'une femme la contrainte fit la fervitudci 

D. PEDRE. 
Si bien donc que, fi quelqu'un vous en contoic, il 
Von» trouveront difyofée à recevoir fes voeux? 

ISIDORE. 
Je ne vous dis rien là-deflus. Mais les femmeien- 
fiu n'aiment pas qu'on les gêne* fie c'eft beaucoup 
rïfquer que de leur montrer des ibùpcons , fie de 
les tenir renfermées. 

D. fKDRE, 

Vous reconnohTez peu ce que vous me devez; & 
il me ïemble qu'une èfclave que l'on a affranchie, 
& dont on veut faire fa femme... 

ISIDORE. 
Quelle obligation- vont aï- je, fi vous changez mon 
efclavage en un autre beaucoup plus rude, fi voua 
ne me laifiez jouir d'aucune liberté , 5c me fatiguez, 
comme on vtok, d'une garde to&cinuelle? 

D. * E D R fi. 
Mais tout cela ne part que d'un excès d'amour* 

ISIDORE. 
Si c'eft votre façon d'aimer , je voue prie, de me haïr. 

D. PEDRE. 
Tous êtes aujourd'hui dans une humeur défobligeaar 
te i fie je pardonne ces paroles au chagrin, où. hw* 
pouvez être, de yous être levée matin*. 

c 4 •■•••■■■■■ — * : ' 
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SCENE VIL 

P. PEDRE, ISIDORE, H A L I habit- 

lé en T*rc y faifant plnfttnr s révérences i . 

P. Pidre. 

D. P É DR E. 
I rêve aux cérémonies, que voulez- vous? 

H A Lift mettant entre D. Pédre & Ifidore. 
[il fe tourne devers Ijidore, à chaque partie qull 
dit à D, Pédre ; & lui fait des fignes faut Im 
Jaire connaître le deffeln de fin maitre.\ 

Sîgnor (avec la permiflion de la (ignare) je vou* 
dirai (avec la permiflion de la ùgnore) que je viens 
vous trouver (avec la permiflion de la (ignore \ 
pour vous Prier (avec la permiflion de la (ignore) 
de vouloir bien (avec la permiflion delaûgnorej.*, 

D. P E D R E. 
Avec la permiflion de la, (ignore, paflez un peu de 
ce côte'. 

ID. Pédre fi met entre tiali & Ijîdcre.j 
H A L I. 
Sîgnor , je fuis un virtuofe. 

D, P E D R E. 
Je n'ai f ien à donner. 

HALI. 
Ce n*eft pas ce que je demande. Mais comme je 
me mêle un peu de mufique fie de danfejj'ai inf- 
truk quelques efclaves qui voudroientbien trouver 
un tnaicre qui fe plûc à ces chofes ; &", comme je" 
fçais que vous êtes une perfonne confidérable , je 
/voudrais vous prier de les voir & de les -entendre,- 
pour les acheter, s'ils vous plaifenc, ou pour leur 
enfeigoer quelqu'un de vos ami*^ qui' voui&t s'eo, 
accommoder. 

• •< • • ISIDORE. 

C'efl une ctiôfè à voir,ôç cela, nous divertira. Fai- 
t#-fa'MUê Y cuir. , 
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H ALI. . 
lia bala... Voici une chanfyn nouvelle, qui eft 
tenu. Ectfotea bien* Chaia bala* 

*+***«***•♦*» »«**« »*»»***** *<•*•«++» 

SCENE VUt .3 

■PEDXE,/i/ DO R EtH A L T 
ESCLAVES TU R CS. 

UN ESCLAVE chantant, à IJidêre. 
J)'UN cetàr ardent % en fout lieux > 

Un amont fuit une bette* 
Mois, d y un jaloux odieux ± 
La vigilance éternelle 

\ , Fait qu'il, ne peut, q*e de ( yeux 9 

S'entretenir' avec elle, 7 .'. : 

Eji-H felne plus crutiU v • .\,i>_\l 
fjmr en t*ur hier anpurgux t 
,■ V DomP/dre.J - 

Cbiribiritfa ouçh alla-, 
Star boa turca» 
Non aver daoara 
Ti voler, compràra,. 
Mi /ênrir à li , 
Se pagar per mi ,. 
Far bona coucioa , 
Mi levar màtina». , 

- Far boller caldaraj J ' 

Parlara, parla», 
. Ti voler comprara. 
[EMIÈRE ENTRÈ'É DÉ BALLETi 
tnfg des efilayesïl - ; i 

L'ESCIAV E à Ifidorc. * * 

Çfefi nhjuppli'c'e, J tint eoupr. ^ « 
Spms qui cet amant exfirè y 
" &ms,Jî 4 % *n œil un feu tbn*\ 
X* hf/e nfrfin nrartire . 

fi* . . > ,i 
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^ JÇ* tentent qu'aux yeux de, tons* 

"* ' u; : totitjès sttrait,\ il Jonplre , ■ ' • 

Il ptàfrèfl blen^ttt fi rire i > 

* < te m •?£ ..toms- les Joins dm jaloux. , 
[<J Dow P#r*.] 
Chiribirida oueh alla;' 
Star bon turca, 
> "! r. Non av*r dariara 

",Tj Yolac coraprara» .. ^ j 
Mi fervir à ci, 
.-.:, Sepa^arper rnû, . . ., 

n - x Fa.r bonacouçina, ( 

Mi lévâf ihàtïna , / x 

Far boller caldara j 
Parlera, parlàra, 
. Ti voler comprara. 
II. Ë N T R.JB'È DE ,B A LLET, 
[Les efcUves tecornmentenfyemrè danfer^ 
• 0. P © ÎK R E lhanu., 
Sfaviz^vene , <»to rffo/M , 
g«e cm* chanfon v _ 

Sent , four tyts éj*mles % ' ... 
£« ">*/>* 4« bhtonh 
Chiribirida oucfi alla, 

Mi ti non* coriiprara • ' 

Ma ci baftoxnra,' 
Si, fi non'aridarà, " ^ r \ 
Andara, andara', ' 
O ti baftonafa. . " iï: 

' V Ifidore."] 
Oh , oh ! Quels égrillards ! Allons , rentrons ici , 
j'ai changé de penfée* éc cuis, lè'cenis fe couvre 
* * là Hall qui pàrôU ' encore, J 

un peu. Ah ! Fourbe > que je voils y ïrbàvè.. 

- V -. BAJLI;- <: ;•. m 
Hé bien, oui, mon, maîçreja^ore. . U n'a point 
de plus grand a\éûr que He lui mdbtrèr ton amour * 
&, û elle y coqfenc , il U prendra pour femme, 

<?<r/, «tf, /e J* lui gajdfe 
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HALI, 
tfous l'aurons, malgré vous. 

Comment > coquin ? • . ♦ 

HALI. 
Nous PtaroDS, dis- je, en de*pit de vos denta» 

D. PEDKE. 
Si je prends. 

HALI. * 

Vous avez ' beau faire la garde , j'en ai juré * etie f çra 
à nous. 

D, FEDRE, 

Laifle-moi faire, je t'attraperai fins courir* 

HALI. 
C'eft noua qui tous attraperons. Elle fera notre 
femme > la chofe eô réélue. 

C/MJ 

Il faut que j'y périffe, ou que j'en vienne à bout» 

S C E N E IX. 

\4DR4STEy HALI, DEUX LAPAIS; 

,A I> Jt À S T E, ^ 

Xlé bien, Halî « nos affaires s'avancent- elles? 

/ - ; -' VJ H AL I. w 

Monfieur, j'ai déjà faèç quelque petite tentative} 
mais je.. . 

ADR A S TE. 

Ke te mets point en peine, Par trouvé, par ha- 
lard, tout ce que je votflî&iii y & je vais jouir :du 
bonheur de voir # ich*z .elle, <cetçerbelle. Je me fuis 
rencontré chez le peintre $ai»p&/ qu^m'a die 
qu'aujourd'hui, 4I .^enoij faire Je portrak àfe c«xe> 
adorable perfoxtfw; 8e, comme il eft, àep\s\*\ox«,- 
temsj 4ë *& élu intimes a^t.l'a v^u fc**%« 
mes feux, éç m envoyé à f a place, wcq ux> Vûfc 

v O 
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mot de lettre pour me faire accepter. Tufçaiique, 
de tout tems,je me fuis plu à la peinture, ficque», 
par fois, je manie. le. pinceau, contre la coutumr 
de France . qui ne veut pas qu'un gentilhomme 
fçache rien faire; ainfi, j'aurai la liberté :de voir: 
cette belle à mon aife. Mais je ne doute pas que 
mon jaloux fâcheux ne foie toujours prêtent, & 
n'empêche tous les propos que nous pourrions a~ 
voir enfemble; &, pour te dire vray, j'ai, pat le, 
moyen d'une efclave, un- îlrategêmé prêt pour ti- 
rer cette belle Grecque des mains de fan jaloux, fi. 
je puïâ obtenir d'elle qu'elle y contente.. 

Laiflêz-moi faire, je veux vous faire un peu.de 
jour à la pouvoir entretenir. Il ne ïêra pas dif que 
je ne ferye de. rien dans cette affaire- là. Quand al- 
[et- vous? 

A DR AS TE. 
Tout de ce pas, & j'ai déjà préparé toutes ebofes. 

,: '■ « A L I, 

Je YVt x de mon côté, me préparer auflL 

A D R A S T E fe*L 
Je ne veux poW perdre de terni. Holà. Il me 
sarde que je ne goûte le plaiûr de la voir. 

P. PEDREi jtDR4&E,DEtJ'X ï.'jj§gjrs. 
I>/p E DR E. 

\Jjae cherchex-you» , Cavalier , daos cette maifon ? 

:- r: -;,A , fD R A SX E.. } -, - •■" 
J'y cherche jeièignéur D. Pédre. ï. 

• ;: D. P E D Bi fi. •• • 
Vous l*av« devant vbusy '; 

A DRAStE. 
11 prenira , s'illuiplaii >la p«int d« ta (et» fatre? 



y. 



COMEDIE-BALLET. $ r 

D. PEDKE, 
_ Vous envoyé, au lieu de moi, pour le portrait 
que vous Jçavex , et gentilhomme français , qui ,'<««• 
me curieux d* obliger les honnêtes gens x a bien y»- 
lu} rendre te foth, fur' la prtpojitibn que fi lui em 
ai faite, U ejf , fans contredit , le premier Homme 
Mu monde four ces fortes d* ouvrages >& f ai tr&qu* 
je ne vous f ouvris rendre un ferviee plus agréable t 
que de vous Renvoyer, dans le deffeîn que vous aven 
afavoir un fortratt achevé de la ferfonne que voui 
aumex* * : Gardex-vosss bien 1 ï fur-tout , de lui' perle f 
& aucune récemfenft ; car f eft un homme qui s'en ôf* 
fenfiroit , & qui ne fait les ckofes que fur la glofc 
re % èr pour la réfutation, .-•..,» 

Seigneur francoi*, c'eftûne grande grâce que vous 
afre voulez faire \ & je vous fuis fort obligé. 

ADRASTE. 
Xcore mon ambition eft de rendre ferrie* iuxgeàt 
4« nom, & de mérite» ,-. 

P, PEDRE, ' 

Je vais faire venir la. perfonoe dont il s'agît. ' 

\^**1<t*****t^ ************** ***♦*«•' 

S C EL N E XL 

ISIDORE, D. PEDRB, u4BRji$TS>> 
> D E CT'X L A flJJ'A I S 

D. PEiDREiJ Iftdore. 
Vaicï un gentilhomme que Danton nous envoyée 
qui fe veut bien donner I2 peine de vous k peindre* 
[à Adraffe qui embraffe Ifidore % en la faluant.\ 
Holà., feigneur franco**,, cette façon de faluern'èfc 
point d'onge en ce pays. 

•' • a;p r a s;t ? e; '\[ . _ :j ... t } 

C'eft la manièrcjd<f France* ; '., " 

* P. PE I? RE. , ; rr -. 
la minière de France eft bonne pour ' tov ta&r 
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Ses; mais, pour les nôtres» elle eftjin peu trop 
milière. 

ISIDORE. 
Je reçois cet bortneur avec beaucoup de joye.L'a- 
vaucure me furprend fort; & , pour dire le vray , 
je ne m'attendois pas d'avoir un peintre û illuflre. 

ADRA3TL 
Il n'y a perfonne, fans doute, qui ne tint à beau- 
coup de gloire de toucher à un tel ouvrage. Je n'ai 
pas grande habileté* ; mais le iùjet, ici, ne, xourr 
Dit que trop d* lui- même, & il y a moyen de faire 
quelque choie 4e beau fur un original faU çomm* 
celufrà. 

.ISIDORE. 
L'original eft peu dechofe; mais l'adrelTe du pei«- 
tre en fcaura couvrir les défauts. 

AD RAS TE. 
Le peintre n'y en voit aucun; & tout ce qu'il Sou- 
haite , eft d'en pouvoir représenter les grâces au» 
yeux de tout le. mcpde , au0i grandes qu'il les 
peut vpir r 

ISIDORE. 
Si votre pinceau fiate autant que votre langue, vou# 
allez faire un portrait qui ne me refîemblera pas. 

A D R A S T E. 
Le Ciel, qui fit l'original , nous 6ce le moyen d'e» 
faire un portrait qui puiflè flatter.* . : v. . , 

I S I » ÛRE. 
Le Ciel, quoique vous en diûez, ne.... 

D. P E dtke; 
J? inififons cela, & de grâce. Laiflbns les compIl> 
.siens , £c fbngeons au portrait* 

AD R A S T E anu laquais. 
Allons , apporte* tour. 
[On apporte tout ce qu'il font , pour peindre IJidore.] 

ISIDORE àjtfrafte. 
Où voulex-vousque* je* me plaft? ' 

A D R' A H'T'»Bi'— " ,f " '• • 
Ici. Voici le lieu le plus évantlgeux, & qui re- 
fokte mieux jestua favoMM.es de. U Juwike q»e 
nous cherchons. 
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ISIDORE s'affeyénU 
SUîs- w bien *rafi ? 

A DRASTÏ sffiu 
Oui. Levex-vous uii pea , s'il vous plaie. Un pcft. 
plus de ce côté-là. Le corps tourné ftfcfi. La tét» 
un peu levée, afin que la beauté du col paroifle. Ce- 
ci un peu plus découvert- 

\J\ découvre un feu flus fa gorge?) 
Son* là» Un peu davantage s encore tant (bit peu» 

Dm D E D R £ a ifiivre. 
B f a bien de la peine fe vous mettre* né fjfauxiev, 
vous vous tenir comme il faut?. 

ISID O RE. 
Ce loue ici des choies toutes neuves pour moi j fie 
c'eft à Monûeur a me mettre de la façon qu'il veut* 

A D R A S T E. 

Voila qui va^ le mieux du monde, & vous voua . 
tenez à merveilles. [Lafftfont tonrner un feit de- 
vers im,J (tomme cela, s'il vous plaît.' Le tout 
dépend des attitudes qu'on donne, aux peYfbnde* 
ou > on peine. 

D. P Ép R E, ' 

Fort bien. 

A DR AS TE. 
Un peu plus de ce cet*. Vos yeux toujours tour* 
»és vers mai, je vous en' prie; vos regards acta» 
chés aux miens. .. . t • 

ï SI DORE. 

je. ne fins pas comme ces femmes qui veulent, e* 
fefaifant peindre, des portraits qui ne font point 
elles ; & ne font point ûtisfatees du peintre, s*il 
ne les ftk fon/oùrs plus belles qu'elles ne font. Il 
faudrait, pour les contenter , ne faire qu'un por- 
trait polir- cquçes» Car toutèi, demandent les même» 
chofes i un . î*jnt tou> <U Ti* ?$Ote, .rôfes , un ne* 
bien fait, une petite bouche!, & dé'crauçb. yeux 
vifs, bien fendus ; "« ", " fur-tout , îeViRgè'paf pîué 
gros que le poing, l'euffent- elles d'un pied de \*t- 
ge, Pour moi, je vous cTemande unpottrrâ qji\ ftàfc 
tapi t âf qui n'oblige point à demander <^ù c*"«BU ^ 
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. AD R A SX ,Ç.i , 
Il feroie malaifé qu'on demanda c cela du vôtre j et 
vous avez des craies à qui fort peu d'autres reflem- 
Vlent. Qu'il* ont de douceurs, fie de charmes, £ç> 
Won court rîfque à les peindre/ 

D. PEDRE. 
Le nez me feroble un peu gros. 

APRASTE, 
T'ai lu, je ne frais où, qu'Apelle peignît autre- 
rois une maîrrefle d'Alexandre d'une irierveilleuft 
beauté , & qu'il en devint, la peignant » fi éper- 
dnement amoureux qu'il fufprèsd'en perdre la vie ç 
de forte qn* Alexandre , par généroûcé, kûoéd* 
l'pbjet de Ces vœux:: [J D, PùHe.] Je pourrais 
taire ici ce qu'Appelle 6t autrefois-, mais vous ne 
feriez pas , peut-être, ce que fit Alexandre* 
[Dont Pédre.fait la grimace] . 

ISIDORE^/), Pédre. 
Tout ceïa fenc la nation, oc toujours' We(Hèqrs le$ 
François ont un fonds de- galanterie t^ui fe répand 
par tout. 

A D R A S TE. 
On ne fe trompe guéres à cet fortes de chofes,& 
tous avez l'efprrt trop 'éclairé, pour ne pas voir 
de quelle lource partent les chofes qu'on .vous dit* 
Oui, quand Alexandre fèroit ici,& que ce ferais» 
Yorre amant , je ne pourrais m* empêche» de yqus 
dire, que je n ai rient y û de & beau que ica que j* 
Tois maintenant ,& que. . . . / , . a .<< 

p,,cPE#;RE. 
Seigneur francois , vous ne devriez pas , ce me 
femble, tant parler' V cela vous détourne de votre 
ouvrage. 

A D R A 3 T E. 
Ah! Point du tout. J'ai toujours coutume de par- 
ier quand je peins j Se il eft befoin dans ces chofes 
1d*un peu de eoijverfàtiôn > pour réveiller l'efprit, 
# tenir .les; vifâgef dans la gaveté nécetfkire au» 
JecfQnûes^roiïvcutpemu^ei^: f * - u 
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I SCENE XII. 

t W AL I yém en Efodgnêt , D. P E D R B f 
! jtDRASÏE* ISIDORE. 

j D.PEDRE, 

\Jjxt veut aire cet homme- là? Et qui laifle mon. 
ter les gens,, fans nous en venir avertir? 

• H A L I À D. Pédre. 
J'encre ici librement; mais, entre cavaliers, telle- 
* liberté eft permife. Seigneur, fuis- p connu Je vous? 

d, pedre; 

Won, Seigneur* **•-/' 

HALL 
Je fuis D; Gilles d'AvaIos> & Thiftoire d'ECpt^ 
gre vous doit avoir inftruit de mon mérite. 

Dy P E D ft E. 
Souhaitez- vous quelque chofe de moi? 

H A L> I. 
Oui , un cqnfeiî fur un fait d'honneur* Je fçai* 
qu*en ces matières il eft mat*aifé* de trouver un ca- 
valier plus con Comme' que vous-, mai» je vous de- 
mande , pour grâce, que nous bous tirions à l'écart» 

D. PEDRE, 
Nous voilà afîèz.Joia, 
ADRASTEJ Dont Pédre , qni le fmrprcnd f *r\ 

lotit bas à IJtflorem 
J'obfervois de près là couleur x de Ces yeux». 
H AL I tirant fiom Pédre fwtr ViUliner' fAdtafi 

% . . . ; te & d'ifidore. 

Setgneur, f ai reçûVun /ôufflet, Voip fçavez cequ'ëft 
un Couffin , Jorfqu'il Ce donne à main ouverte, 
fur le beau milieu de la joue. J'ai ce fbofflet fort far 
le cceur, & je fuis dans l' incertitude, fi, pour me 
venger de l'affront , je dois me battre avec mon 
homme, ou bien le faire aflaflîner, - .> 

D, P f p ÇLE, 
4Sfc&txr,c>eÛ Je plus /ifr & le* Pltt* CWKVcb». 
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H A L I. 
Parlons bai, s'il tous plaie. 
[Hall tient Dwn P/dre , en lm par Uni, de fap* 

qu'il ne peut voir Âdrafie,'] 
ADRÀSTE aux genoux d'IJidore , pendant que 

Dont Pédre frHmli parlent bas enfemblc. 
Oui, charmante Ifidore, mes regards vous le di- 
fent depuis 'plus de deux mois, & vous les avez 
entendus. Je vous aime plus que tout ce que l'on 
peut aimer, & je n'ai point d'autre penfée» d'autre 
but, d'autre pàffion , que d'être à vous toute ma vie. 

ISIDORE, 
Je neTçais fi vous dites vray ; niais yous perfuadex, 

ADRASTE. 
MIS*, vous perfùadai-je, jofqu'à vous iûfpirér quel- 
que peu de bonté pour "moi ? 

I S I B^O R E. 
Je ne crains que d'en trop avoir. 

ADRASTE. 
Éaaum-vous aflex pour confentir, belle, Iûdorei 
au deflein que je vous ai dit ? 

ISIDORE. 
Je se puis encore vous le dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendei-vous pour cela? 

ISIDORE. 

JQl me réfoudre, - 

A DU A S T E. 

Ah ! Quand on aime bien, on fe . réfout bientôt» 
' r I S I D O R Ë. 

Hé bien, allex, oui^fy confens. 

ADRASTE. 
Mais confente*- vous , dites- moi , que ce foitdèt 
ce moment même? 

ISIDORE. 
ÈtnTçtAxa ctttihèfoU réfolu fui h ty&Jîçl*è 
t-on fur le temi\ ... 
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D. PEDREi Hali. 
Voilà mon fèntîment , & je vous baife les main* 

HALL 

Seigneur, quand vous aura reçu quelque iôufflet» 



je fais homme auflî de confeil ; & je pourrai 
rendre la pareille. 

D. PEDRE, 
Je f vous laiffe aller, fans vous reconduire % mais j 
ratre cavaliers , cette liberté* eft permife. 

ADRASTE^ ïfidtnu 
Non, M n'eft rien qui puifle effacer de inpB cconf 
les tendres témoignages. . • 
[à D, Pédre apercevant Adr*fit % fsu fsrU de fret 

à Ifidore,] ^ 

Je regardoVs ce petit trou qu'elle a au côté du men- 
ton; & je croyais d'abord, que ce fût une tache* 
Maïs ceft aflêz pour aujourd'hui, nous finirons une 
autre fois. 

[d D. Pédre qui vent voir le fortrait.] 
Non , ne regarde* rien encore ; faites ferrer ce* 

Vlfidve.] 
la , je voua pries & vous, je vous conjure de ■« 
vous relâcher point, 8c dé garder un êfpfit gay 4 
pour le deflem que j'ai d'achever notre ouvrage. 

ISIDORE. 
Je confcrveraS pour cela conte la gayeté qu'il faut* 

*«** ******•*»**«*+*•**««***«+**•****♦+ 

SCENE XIII. 

* d. t e d tcn $ r si d o à e: 

ISIDORE. 

viu'eri dites.vous? Ce gentilhomme me paroît le 
plus civil du monde i 6c l'-oa doi* demeurer d'ac- 
cçrd que les François ont quelque chofe pu eux*** 
£», de gftllnr, aye h'odt Mût Jet «tttej iàsO«MU 

ûmj nu* il$ ont ceU de mfcuvaU y ■ qpf tt* * ****&* 



6Z LE SICILIEN (| 
ripent uo peu trop , & s'ttuchtnt , en étourdis, 
à conter des fl eurettes à toutes celies qu'ils ren- 
contrent. 

ISIDORE. 
C'efi qu'ils fçavenc qu'on plaît aux dames par ces 
4bofes. 

D P E D R E. 
Oui ; mais s'ils plaifent aux dames , ils déplaifenc 
fore aux meifieura; & l'on n'eu point bien aife de 
Voir, fous fa mouftache, cajoler hardiment fa fem- 
me , ou fa maîtrefle. 

ISIDORE. 
Ce qu'ils en fonc n'eft que par jeu. 

SCENE XtV. 

Z A I D E t D. ? E D R E % ISIDORE. 

ZAIDE. 

jflb! Seigneur Cavalier , fâuvez-mou s'il vous 
pîaîr, des mains d'un mari furieux, dont je fuis 
pourfuivie. Sa jaloulîeeft incroyable, & pafl*e,dans 
fes moavemens, tout ce qu'on peut imaginer. H 
-ifa. jufqu'à vouloir que je fois toujours voilée ; & * 
pour m'avoir trouvée le vifàge un peu découvert, 
il a mis l'épée à la main, & m'a réduite à me j'et- 
ter chez vous, pour vous demander votre appui 
contre fbn'injuftice. Mais je le vois paroître. De 
grâce, feigneur Cavalier, fauvez-moi de fa fureur. 

D. P E D R E à Zaïde M montrant Ipdort. 
Entrez là dedans, avec elle; & n'appréhendez rien» 



SCENE XV, 

/ A D R A S T E, D. P E D R E* 

D. P E D R E. 

Jnéquoiî Seigneur, c'eft voua? Tant de jaloqfc 
pour un fnnçoiil Je peofQi&qu'iià'y eJUquAQPut 
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AD RAS TE'. 
Les François excellent toujours dans toutes les 
choies qu'ils font j &, quand nous nous mêlnn*. 
d'être jaloux, nous le fommes vingt fois plus qu'un 
Sicilien, L'infâme croit avoir trouvé chez vous un 
allure refuge ; mais vous êtes trop rai r owublei pour 
blâmer mon reflcntiment* Laiffez-moi , je voua. 
prie, la traiter comme elle mérite. . 

D, FED R;&. 
Ah ! De grâce, arrêtez. L'offenfe efl trop petî« 
te, pour un courroux fi grand. 

A D R A S T E. 
La grandeur d'une telle offenfen'eft pas dans l'im- 
portance des chofes que l'on fait. Elle eft à tranf- 1 
greffer les ordres qu'on nous donne ; 8c , fur de 
pareilles matières , ce qui n'eft qu'une bagatelle» 
devient fort criminel , lorsqu'il eft défendu. 

D. P E D R E. 
De la façon qu'elle a parlé , tout ce qu'elle en a 
fait a été fans deftein ; fie je vous prie enfin dévoua 
remettre bien enfemble. 

A D R A S T E. 
Hé quoi! Vous prenez Ton parti, vous qui êtes û 
délicat fur ces fortes de chofes? 

D. P E D R E. 
Oui. je prends fbn parti; &, fi vous voulez m'o» 
bliger, vous oublierez, votre colère, & vous récon- 
cilierez tous deux. C'eft une grâce que je Vous de-, 
mande ; & je la recevrai comme un eflTaj de l'ami- 
tié que je veux qui fuit entre nous. " - » 

A D R A S T E. 
Il ne m'eft pas permis, à ces conditions, de vous 
rien refufer. Je ferai ce que vous voudrez* 
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SCENE XVI. 

ZAIDE, D.PEDRE,ADRA$TE 
dans un coin dm théâtre* 

D. PEDREi Zaïde. 

Holà, venez. Vous n'avez qu'à me faivre, &- 
j'ai fait votre paîx. Voua ne pouviez jamais mieux 
tomber que chez moi. 

ZAIDE. 

Je vous fuis obligée plus qu'on nefçauroie croire,' 
mais je m'en vaia prendre mon voile, je n'ai gar- 
de, uns lui, de paraître à lès yeux. 

SCENE XVII. 
D. PEDRE,ADRASTE. 

D.PEDRE, 

JLa voici qui s'en va venir; & fon ame, je vous 
aflure , a paru toute réjouie , lorfque je lui ai dit 
que j'avois racommodé tout. 

•SCENE XVIil. 

ISIDORE fins le voile de Zaïde , ADRASTE i 
D. P E D R E. 

D. P E D £ E J Adrafie. 

Xuifque vous m'avez bien voulu abandonner vo- 
tre reifenti ment , trouvez bon qu'en ce lieu, je vous 
fafle toucher dans la main l'un de l'autre; & que, 
tous deux , je vous conjure de vivre, pour l'amour 
de moi, dans une parfaite union* 
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ADRASTi 
Ouï, je vont promets que, pour l'amour de vous* 
je m'en vais, avec elle, vivre le mieux du monde* 

D. FEDRE, 
Vous m'obliges fenfiblement, & j'en garderai U 
mémoire. 

A D R A S T E. 

Je vous donne ma parole, feigneur Dom P^dre; 
qu'à votre conûdération , je m'en vais. U traiter du 
mieux qu'il me fera poffible. 

D. PEDRE, 

C'eft trop de grâce que vous me faîtes* Il eft bon 
de pacifier & d'adoucir toujours les çhofês, HoU» 
lûdore, venez. 

SCENE XIX. 

Z A I D E, D. P E D R Ey l 

D. PEDRE, 
Comment! Que veut dire cela? 

2 A I D E fans voile. 
Ce que cela veut dire? Qu'un jalou» eft un monf- 
tre haï de tout le monde, & qu'il n'y a peribnn* 
qui ne foit ravi de lui nuire , n'y eût-il point d'au- 
tre intérêt; que toutes les ferrures & les verrou* 
du monde ne retiennent point les perfonnes , SB 
que c^eft le coeur qu'il faut arrêter par la douceur 
& par la complaifancej qu'Ifidore eft entre les maint 
du carrier qu'elle ajme,6Y que vous êtes pris pou? 
duppe. 

D. P E D E E. 
Dom P&re fauffrira cette injure mortelle! Non* 
non, j'ai trop de coeur, & je vais demandée "A* *$- 
puideh Juttice. pour pouffer le peT&àeVtaà^ 
C'eft ici Je logis d'an Sénateur, Holi. 
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SCENE XX, 

t • ■ • • . t • • 

V N SE ÎTA T E "0 R , D. PB DR E. 

lg SENATEUR. 

Serviteur , feigneur Dorn Pédre. Que vous venez 
à propos ! 

: ; D. P E D R E. 

Je viens me plaindre à vous d'un affront qu'on m*a 

taie. ' _,.<"" ' 

LE.'SENATEUR. / 

JVi ftk une mafearade la plus belle du monde. 

D. P E D R E. 
tfn traître de franco! s ni* a joué une pièce. 

LE SENATEU.R, 
Vou» n'avez, dans votre vie, jamais rien vu de fi 
beau. 

D P E D R E. 
Il m'a enlevé une fille que j'avoit affranchie. 

LE SENATEUR. 
Ce font gens vécus en Maures , qui danfent admi. 
rablemeot. , 

D. P E.D R E. 
Vous voyez fi c'eft une injure qui Ce doive fbuffrir. 

LESE'NATEUR, 
pes habits merveilleux & qui font faits exprès. 

D. P E D R E. 
Jft demande l'appui delà Jufticé contre cette a&ion. 

LE SENATE U R. 
je veux que vous, voyiez cela. On la va repéter 
pour donner le divertiftement au peuple. 

D. P E D R E. 
Comment? De quoy parlez- vous-là? 

LE SENATEUR, 
JêpzrYe de ma mafearade. 
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D. PEDRE, 
je voua parle de mon affaire. 

L£ SENATEUR. 
Je ne veux point, aujourd'huy, d'autre* affaire* 
que de plaifir. Allons, Meûleurt, venez, Voyons 
û cela ira bien. 

D. f E D R E. 
La pefte (bit du fou , avec fa mafcarade ! 
LE SENATEUR. 
Diantre foie le fâcheux, avec Ton affaire 1 , 

SCENE DERNIERE. 

U N S E NfATEtT R 9 TROUPE DE 
DANSEURS. 

E N T R E'E DE BALLET. 

[Plujieurs danfeurs , vêtus en Maures, danjent df 
vaut le Sénateur , «^ finirent la Comédie.] 

NOMS DES PERSONNES glJJI ONT 

RE' CITE' danfi & chanté dam le Sicilien, 

Comédie-%allet. 

Dom Pé*dre , le Sieur Molière. 
Adraftë , le Sieur la Grange. 
Ifidore, Mademoîfelle de 'Brie. 
Zaïde, Mademoîfelle Molière, 
Hali , le Sieur la Thorilliere» 
Un Sénateur, le Sieur du Croift. 
Muficîenschanrans , les Sieur sTMondel, Gaye , NobleU 
Efclave Turc chantant , le Sieur Gaye. 
Efcïaves Turcs danfana, les Sieurs U PritTe» Cltlr 
camea*; A/ayem, Pefan. 
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Maures de qualité*, le lui, Mênfieur U Grand % 
les Marquis de VUlerty & de Rajfan. 

Maurefques de qualités , M A D A M E , Mademoi- 
selle delà Vallière , Madame de Roche fort 9 Mâ- 
moifelle de Tirant as. 

Maures nuds, Mejjienrs Comnet, de Souyille, fa 
Sieurs "Beamchamp , Nobles , Chkanneau , la 
Pierre, Fayier, ér des Mrs galands. 

Maures à Capor, les Sieurs la Mare, de Feu % At- 
nald, Vàgnard % Bonard, 

LE SICILIEN, 

ou 
L'A M V R PEINTRE, 

Cmêiie en profe & en un A6te , refrifentée à Saint 
Germain en Ldye en 1667 t&jur le Théâtre dm 
Palais Royal le 10 Juin de là même année. 

V^'est la feule petite Pièce en un Aâe, où il 7 
ait de la grâce & de la galanterie. Les autres peti- 
tes Pièces que Molière ne donnoit que comme des 
Farces, ont d'ordinaire un fonds plus bouffon Se 
moins agréable. 
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PREFACE. 

©ici une Comédie donc on a fait beaucoup ée 
jjc, qui a été long-cems perfécurée; fit les gens 
'elle joue, ont bien fait voir qu'ils écoiehc plut 
iflans en France, que tous ceux que j'ai joués 
ques ici. Les Marquis, les Précieufes, les Co- 
j , & les Médecins . ont fouffert doucement qu'on 

aie repréfentés* & ils ont fait femblant de fe 
rercir , avec tout le monde , des peintures que 
n a faites d'eux ; mais les Hypocrites n'ont poinc 
tendu raillerie, ils fe font effarouchés d'abord, 

ont trouvé étrange, que j'eufle la hardiefle d* 
1er leurs grimaces, ôc de vouloir décrier un mé- 
r, dont tant d'honnêtes gens fe mêlent. C'eft un 
ime qu'ils ne fçauroient me pardonner ; fie ils fe 
ne tous armés contre ma Comédie avec une fureur 
ou van cable. Ils n'ont eu garde de l'a traquer par 
côté qui les a bleffés ; ils font trop politique* 
ur cela,& fçavenc trop bien vivre pour décou- 
ir le fond de leur ame Suivant leur louable cou* 
me, ils ont couvert leurs intérêts de la caufe de 
ieuific le Tartuffe , dans leur bouche, e il unepié- 

qui offenfe la piété. Elle eft d'un bout à l'autre 
eine d'abominations, fie l'on n'y trouve rienqat 
• mérite le feu. Toutes les fyllâbes en font i ni- 
es, les gefles même y font criminels j& le moin- 
e coup d'oeil , le moindre branlement de tête , le 
oindre pas à droit ou à gauche, y cache des myf- 
res, qu'ils trouvent moyen d'expliquer à mon dé- 
rantage. J'ai eu beau la fouœettre aux lumières 

mes amis , fie à la cenfure de tout le monde. Les 
rreâions que j'ai pu faire, le jugement du Roi 

delà Reine, qui l'ont vue, r approbation des 
ands Princes , & de Meftieurs les Minières qui 
>nt honorée publiquement de leur préfence, le 
moignage des gens de bien qui l'ont trouvée pro- 
:able , tout cela n'a de rien fervi. Ils n'en veu- 
nc poinc démordre j fie , tous les jours encore * \l\ 
nt crier en public des zélés indiscrets , c^n rc\t £\- 
nc des injures pieufemeût , ÔC me cUfv&W\^ 
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Je me foucWrow fort peu clé tout ce qu'ils peu* 
rent dire, n'étoit l'artifice qu'ils om de me fairt 
de< ennemis que je.refpeûe, & de jetrer dans leur 
parti de véritables gens de bien, dont ils prévien- 
nent la bonne foi ; & qui , par la chaleur qu'ils ont 
pour les intérêts du Ciel, font faciles à recevoir les 
im préflions qu'on veut leur donner. Voilà ce qui 
m'oblige à me défendre. C'eft aux vrais dévots que 
je veux par-tout me juftifier fur la conduite de ma 
Comédie j &je les conjure, de tout mon cùeur , de 
ne point condamner les chofes, avant quyle les 
voir; de fe défaire de toute prévention, flrde ne 
point ferrir la paffion de ceux dont Us grimaces 
lès déshonorent. 

Si l'on prend la peine d'examiner de bonhe foi 
ma Comédie, on verra fans doute que mes inten- 
tions y font par-tout innocentes, & qu'elle ne tend 
nullement à «jouer les chofes que l\>n doit révérer; 

3ue je l'ai traitée avec toutes les précautions que 
emandoiç la délicatefle de la matière j & que j ai 
mis tout l'art & tous les foins qu'il m'a été poffi- 
tle , pour bien diftinguer le perfonnage de l'hypo- 
crite d'avec. celui du vray dévot. J'ai employé pour 
cela deux a&es entiers à préparer la venue de taon 
fcélérat. Il ne tient pas un feul moment Taucfrteur 
en balance, on le connoît d'abord aux marques que 
je lui donne; & , d'un bout à l'autre , il ne dit pas un 
mot, il ne fait pas une aôion, qui ne peigne aux 
flpeôateurs le caractère d'un méchant homme , & 
ce fafle éclater celui du véritable homme de bien* 
que je lui oppofe. 

Je fçais bien que, pour réponfe, ces mefTieurs 
tâcjhent d'infinuer que ce n'eft point au théâtre à 
parler de ces matières ; mais je leur demande , a- 
vec leur permiflion, fur quoi ils fondent cftze belle 
Maxime. Ç'cft une propofition qu'ils ne font que 
Tuppofer , & qu'ils ne prouvent en aucune façon ; 
& ,fans doute , il ne ferait pas difficile de leur faire 
voir que la Comédie, chez les Anciens, a pris (on 
origine de la Religion , & faifoit partie de 'leurs 
•inyûèiesj que les Efpagnols, nos voifins, ne celé- 

r~ : ■ ■ 
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Qt guéres de fêce , où U Comédie ne folt mêlée % j 

que , même parmi nous , elle doit fa naiflance j. 

: foins d'une Confrairie , à qui appartient encore v 

wird'hui J'hôtel de Bourgogne,- que c'eft un lieu »j 

fut donné pour y repréfenter les pJus impor- $ 

s m y Itères de notre foi ;. Qu'on en voie encore i! 

Comédies imprimées en lettres gothiques, fous j! 

lom d'un Docteur de Sorbonnes 8c, fans aller jj 

reber fi loin , que l'on a joué , de notre tems ; J 

pièces faintes de Monfieur Corneille , qui ont j! 

l'admiration de toute la France. û 

i l'emploi de la Comédie eft de corriger les vi- w 

des hommes, je ne vois pas par quelle raifm lj 

' en aura de privilégiés. Celui-ci eit, dans !'£• |j 

, d'une conféauence bien plus danger* le que ] 

s les autres, oc nous avons vu que le théâtre a i ^ 

; grande vertu pour la correction. Les plus beaux .,», | tf 
lis d'une férieuiè morale font moins p:jjfl".ins le j 

s fouvent, que ceux de lafatyre; & rien ne re- I 5 

nd mieux la plupart des hommes, que 1a pein- * ! 

? de leurs défauts. C'eft une grande atteinte aux 
ss , que de les expofer à la rilee de tout le mon- 
On fouffre aifément des réprehenfions ; maison 
fouffre point la raillerie. On veut bien être mé- 
tnt i mais on ne veut point être ridicule. On me 
•roche d'avoir mis des termes de piété dans la 
jche de mon impoileur, hé, pouvois-je m'en 
pêcher , pour bien repréfenter le caraôère 
n hypocrite ? Il fufKc , ce me femble , que j« 
è connoître les motifs criminels qui lui font dire 
chofes,& que j'enaye retranché les termes con* 
rés , donc on au roi t eu peine à lui entendre faire 
mauvais ufage. Mais il débite au quatrième a&e 
: morale pernicieufe ; mais cette morale eû-ell« 
»Ique choie, donc tout le monde n'eût les oreil- 
rebacenes ? Dit- elle rien de nouveau dans ma Co* 
die ? Et peut- on craindre que des chofes, û %é- 
alemenc décèles , faflfent quelque impreibon 
as les efprics, que je les rende dang*reufes , en le* 
fane monter fur le théâtre, qu'elles re^oivent^ytV» 
e autorité dejla bouche d'ittk fcûémrt Wu^jv 
J>4 
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mille apparence à cela , 8e l'on doit approuv^y. 
Comédie du Tartuffe, ou condamner générale- ^v/ 
toutes les Comédies. 

Ceft à quoy l'on s'attache furieufemem d epaë* 
un teins; & jamais on ne s'étoit fi fort déchaîna 
contre le théâtre. Je ne puis pas nier qu'il n'y ai « 
eu des Pères de l'Eglife qui ont condamné la Co^ 
médie, mais on ne peut pas me nier auffi qu'il n'y 
en ait eu quelques-uns qui l'ont traitée un peu plus 
doucement. Ainfi l'autorité, dont on prétend ap- 
puyer la cenfure, eft détruite par ce partage ; & 
route la conféquence qu'on peut tirer de cette di- 
verfité d'opinions en des efprits éclairés des mu- 
nies lumières, c'efl qu'ils ont pris la Comédie dif- 
féremment, 8c que les uns l'ont confidérée dans fa 
pureté, lorfque les autres Font regardée dans fa 
corruption, & confondue avec tous ces vilains fpec- 
cacles qu'on a eu raifon de nommer des fpecïacles 
de turpitude Et en effet , puifqu'on doit difcourir 
des chofes, & non pas des mots, 8c que la plupart 
des contrariétés viennent de ne fe pas entendre, & 
d'envelopper dans un même-mot des chofes oppo- 
ses, il ne fautgu'ôter le votle de l'équivoque, 8c 
regarder ce qu'eft la Comédie en foi pour voir fi elle 
eft condamnable. On connoîtra, Tans doute , que, n'é- 
tant autre chofe qu'un poème ingénieux qui, par des 
leçons agréables , reprend les défauts des hommes, 
on ne fçauroit la cenfurer fans injuftice; fi nous 
voulons ouir là-deflus le témoignage de l'antiquité , 
elle nous dira que fes plus célèbres Philofoph#s ont 
donné des louanges à la Comédie, eux qui faifoient 
profeffion d'une fagefle fi auftère, 8c qui crioienc 
fins cefle après les vices de leur fiécle. Elle nous 
f:ra voir qu'Ariftote aconfacré des veilles au théâ- 
rre ,8c s'eft donné le foin de réduire en préceptes 
l'art de faire des Comédies. Elle nous apprendra 
que de fes plus grands-hommes , & des premiers 
en dignité, ont fait gloire d'en compofer eux-mê- 
. mes; qu'il y en a iu d'autres, qui n'ont pas dé- 
daigné de réciter en public celles qu'ils avoienc 
eompofées», que la Grèce a fait pour cet art écla- 
terfoa eâime, pu les prix glorieux & v>t les tu- 
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perbes théâtres donc elle a voulu l'honorer »& que, 
dans Rome enfin, ce même artareçu auflj des hon- 
neurs extraordinaires s je ne dis pas dans Rome 
débauchée, & (bus la licence des Empereurs , mats 
dan* Rome di&ipliaée , fous la fageftè des Confuls 
& dans le cems de la vigueur de la vertu Romaine* 
J'avoue qu'il y a eu des cems où la ComéJ je s'eft 
corrompue. Et qu'elc-ce que dans le monde on ne 
corrompe point cous les jours? Il n'y a choie fi 
innocence, où les hommes ne puuTent porter du 
crime , point d'art ù fâlutaire , dont ils ne (oient 
capables de renverfer les intentions, rien de û bûm 
en fin qu'ils ne puuTent tourner à de mauvais ufa- 
ges. La Médecine e/i un arc profitable, & chaam 
la révère comme une des plus excellentes chofes qu« 
nous ayons j & cependant il y a eu des cems où. 
elle s'eft rendue odieufe, & fou vent on en a fait 
un arc d'empoifbnner les hommes. La Philofophie 
eft un préfentfdn Ciel, elle nous a été donnée pour 
porter nos efprits à la connoiflânee d'un Dieu, par 
la contemplation des merveilles de la Nature i Se 
pourtant on n'ignore pas que Couvent on l'a décour- 
née de fon emploi , & qu on Ta occupée publique* 
ment à foutenir l'impiété. Les choies même les 
plus faintes ne font point à couvert de la corruption 
des hommes s 6c nous voyons des fcélérats qui, tous 
les jours, abufent de la Piété, & la font fervir 
méchamment aux crimes les plus grands. Mais on 
ne laide pas pour cela de faire les diftin&ions qu'il 
eft belbin de faire On n'enveloppe point dans une 
faufle conféquence la bonté des chofes que l'on cor* 
rompt , avec la malice des corrupteurs. On fépare 
toujours le mauvais ufage d'avec l'intention de l'art; 
&, comme on ne s'avife point de défendre la Mé- 
decine, pour avoir été bannie de Rome „ ni la 
Philo/bphie pour avoir écé condamnée publiquement 
dans Athènes, on ne doit point aut£ vouloir in- 
terdire la Comédie , pour avoir été cenfurée en de 
ceruins te m s. Cette cenfure a eu Ces raifbns , qui 
ne fubûftent point ici. Elle s'eft renfermée dans 
ce qu'elle a pu. voir, & nous ne devoiv* ^o\*\Vk 
tirer des bornes qu'elle s* eft donnée* >Y éontet^n* 
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lhïn qu'il rie faut, & Toi faire émbrafler Tînnode*^. 
avec le coupable. La Comédie qu'elle a eu 3efei a 
d'attaquer, n'eft point du tout la Comédie que ne**,, 
Voulons défendre. 11 ïè faut bien garder «te confon- 
dre celJe-fà avec celle-ci. Ce font deux personne* 
de qui les mœurs font toot-à fait, oppofées. Elles n'ont 
•ucun rapport, Tune avec l'autre, -que h refrem* 
blance du fiom ; & ce feroit une i'njuuîc* ^pouvoir» 
fable , que de vouVir condamner Olittipe qui saft 
femme de bien, parce qu'il y a eu utfe Olimpeqoi 
a été une débauchée. De Semblables arrêts , fan» 
doute, feroient un grand défbrdre dtftts-te monde. 
Il n'y auroic rien par-haijui ne fût Condamné ;$c , 
p uifque l'on *e garde point cette rigueur <à um de 
chofes dont on abufe cous les jours, on doit bien 
faire la même grâce à la Comédie, & approuver 
Tes piéets de théâtre, où Ton verra fegnêr Tiaf* 
truclion & l'honnêteté. 

Je fçais qu'il y a des efjprits, dont la délioaPefTe 
ne peut fbufTrir aucune Cottiédie, qui difént -qnic" Ie« 
plus honnêtes font les plus dangerewes , qtfe lès paf- 
fions que l'on y dépeint , font doutant plus tou- 
chantes, qu'elles font pleines de vertu , & <jfce tes 
âmes' font attendries par ces fortes de fepréfeWfca- 
tïons. Je ne vois pas quel grand crime c'ëft que ^de 
s'attendrir à la vue d'urie paffion honnête; &-'cVft 
lin haut étage de vertu, que cette pleine ifjftnfibi- 
litéoù ils veulent faire monter notre ame. Je- doufe 
qu'une fi grande perfeûion foit dans les forces de 
la naiure humaine; & je ne fçais s'iln'eft pasmîetfx 
de travailler à rectifier & adoucir les paffrOns des 
hommes, que de vouloir les retrancher entièreYnent. 
j'avoitesqu'il y a des lieux qu'il vaut mieux fré- 
quenter que le théâtre, &,fi l'on veut' blâthër ton- . 
tes les chofes qui ne regardent pas d?rr£rèâlent r Dieu | 
& notre falut,il. ei\ certain que la Comédie eta doit 
être, & je ne trouve point YnaûVais qu'elle foit 
condamnée avec le refte; mais, fuppolé, comme 
il efl vray, que les exercices de la piété fouffrenc 
des intervalles, & que les hommes ayent befoinde 
diverthTement , je toutiens qu'on ne leur en peut 
trouver un qui fou plus inaocenc qae U Comédie. 
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Je me fute étendu trop loin. Finiflbns par an mot 
d'un grand Princefur la Comédie du Tartuffe. 

Huit jours après qu'elle eût été défendue, on re- 
présenta, deranc la Cour, une pièce intitulée, &*. 
ramottche hernrite % & 4e Roi, en forçant, die an 
grand Prince que je veux dire ; Je vondrois bien ffa- 
voir pourquoi les gens qui fe Jcandtltfent fi fort delà 
Comédie de Molière , ne difent mot de celle de ôca- 
ramonckt. A quoi le Prince répondit; Laraifonde 
cet» , c'efl orne la comédie de Scaramomhe joue le Ciel 
&' la Religion , dont ces meffiems-là ne fe fondent 
point; mais celle de Molière les jme tn**mbmes % 
c'efl ce pr'its ne fenyent fohfrir. 
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PREMIER PLACE T, 

PRE'SENTE' AU ROI, 

Sur U Comédie du Tartuffe , qui ti'ayoit fat enc$re 

été repréjcnttc en Public. 

Sire,; 

Le devoir de la Comédie étant de corriger, les 
hommes en les divertiftant , j'ai crû que , dans 
l'emploi où je me trouve, je n'avois rien de mieux 
à .faire, que d'attaquer par des peintures ridicules 
Jes vices de mon fi'édes &, comme l'Hypocrifie, 
fans doute, en eft un des plus en ufage, des plus 
incommodes , & des plus dangereux , j'avois eu , 
SIRE, la penfée que je ne rend rois pas un petit 
fervice à tous les honnêtes gens de votre Royau- 
me, fi je faifois une Comédie qui décriât les Hy- 
pocrites, & mît en vue, comme il faut, toutes les 
grimaces étudiées de ces gens de bien *à outrance, 
toutes les friponneries couvertes de ces faux mon* 
noyeurs en dévotion, qui veulent attraper les hom- 
mes avec un zélé contrefait , & une charité Sophif- 
tiquée. 

Je l'ai faite, S IRE, cette Comédie, avec tout 
le foin, coninre je crois, & toutes les circonspec- 
tions que pouvoit demander la délicatefle de la-ma- 
tière; &, pour mieux conferver l'eftime & le reC- 
peâ qu'on doit aux vrais dévots, j'en ai diflingué , 
le plus que j'ai pu, le caractère que j'avois à tou- 
cher, je n'ai point laiflTé d'équivoque, j'ai ôté ce 
qui pouvoir confondre le bien avec le mal , 8c ne 
me fuis fervi , dans cette peinture, que des cou- 
leurs expreffes & des traits eflêntiels qui font re- 
connoître d'abord un véritable & franc Hypocrite, 

Cependant toutes mes précautions ont été inuti- 
les. On a profité, SIRE, de la délicate/Te de vo- 
tre ame fur les matières de Religion, & l'on a 
ffû vous prendre par l'endroit feul que vous êtes 
prenable, je veux dire, parle refpect des cho/es 
faintes. Les Tartuffes , fous-main, ont eu l'adreiTe 
afe trouver gnce auprès de youc Majeflé, &ks ori* 
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ginaux enfin ont fait fupprimerWa copie, quelque 
innocente qu'elle fût>& quelque reflemblante qu'on 
la trouvât. 

Bien que ce m'ait été un coup fenfibleque la fop- 
preflîon de cet ouvrage , mon malheur pourtant é- 
toi radouci par la manière donc votre Majeité s*é- 
toit expliquée fur ce fujet , & j'ai crû , SIRE , qu'elle 
m'ôtoit tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté, 
de déclarer qu'elle ne trouvait rien à dire dana cette 
Comédie quelle medéfendoit de produire en Public. 

Mais, malgré cette glorieufe déclaration du plua 
grand Roi du monde, & du plus éclairé, malgré 
l'approbation encore de M on fi eu r Je Légat, & de 
la plus grande partie de nos Prélats , qui tous, dans 
les leÛures particulières que je leur ai faites démon 
ouvrage, fe font tqquvc&d'accord avec les fentimens 
de votre Majefté ,f malgré tout cela , dis- je , on voie 
un livre compofé par le Curé de.-... qui donne 
hautement usrdémentii tous ces Augufle? témoi- 
gnage*. Votre Majefté a beau dire, 4c Monûeur le 
Légat , & MeîÇeufS; les Prélats bot beau donner leur 
jugement, ma Comédie, fans l'avoir vue, eft'diaboli- 
que & diabolique mon cerveau ;je fuis un démon vécu 
de chair , & habillé en homme , un libertin , un im- 
pie , digne d'un fupplice exemplaire. Ce n'eft pas 
aflezque le feu expie en public mon ofTenfe, j en 
ferois quitte à trop bon marché; le zélé charita- 
ble de ce galant homme de bien, n'a garde de de- 
meurer-Iài il ne veut point que j'aye de miféri- 
corde auprès de Dieu, il veut absolument que je 
(bis damné , c'eft une affaire réfolue. 

Ce livre, S 1 R E , a été préfeoté à votre Ma- 
jefté , & , fans doute , elle juge bien elle-même com- 
bien il m'eft fâcheux de me voir expofé tous les 
jours aux infultes de ces Meilleurs i quel tort me 
feront dans le monde de relies calomnies, s'il faut 
qu'elles fuient tolérées; & quel intérêt j'ai enfin à 
me purger de fon impofture,& à faire voir au Pu- 
blic que ma Comédie n'efl rien moins que ce qu'on 
veut qu'elle (bit. Je ne dirai point, SIRE, ce 
que j'aurais à demander pour mu Té^ixaàafc* ^ 
pour jultifier à cuuc le monde VianoctûCt te t»a^ 
I>7 
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Ouvrage -, les Roîs , eclair/s comme roui 
pattiefbta qu'on kUr marque ce qu'on i 
ils voyent, Comme Dieu, ce qu'il noue 
fçavtfit, mieux qtie nous, ce qu'ils nous 
accorder. Il me fuflît de mettre mes int^i 
tre les mains de votre Majefte'} & j'attend 
avec refpe&, tout ce qu'il lui plaira d'orde 
deflus. 
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•SECOND PLACET, 

Pféfenté a* Rai, èantfm camp devant la VUké* 
Lille en Flandres , far lés Sieurs la Therilliere & 
la Grange , Comédiens de fa Majefié, & cornu 
f signons dm Sirnr Molière, fur la défenft foi fat 
faite le 6. A**(l. 16*7. de rtpréfenter le Tar^ 
*v*ffe jafques d nouvel outre de fa Majefif* 

Sire, 

C'eft une chofe bien réWrarre à moi , $x 4e 
venir importuner un grand Monarque au milieu 
de fes glorieufes conquêtes; mais, dms l'état oà 
je me vois , où trouver SIRE , une. protêt ion, 
qu'au lieu ou je la viens chercher? Et qui puis- je 
follicirer contre l'aurorité de la'punTance qui ro'ac- 
càble, que la 'foUrce de la punTance & de r*Utori- : 
ré', que le Jufte dirperïfareur des ordres abfolus , que 
le Sou/erain jug* & le maître de toutes Aofes 1 , 
. Ma Comédie, SlRE, n*a pu jouir ici des bon- 
rés 'de votre Majeité. fcn vain ie l'ai produire fou* 
le titre de rimpofteur , & dégnifé le perfonnage 
fous rajufteraent d'un homme du monde. J'ai eu 
beau lui donner un petit diapeau , de grand che- 
veux, un grand Collet, une épée, & des denceller 
fur tout l'habit , iHertre en plusieurs endroits det 
adouciftêmens, & retrancher avec foin tout ce que 

•j'ai jugé capable de fournir Tombre d^uti prétexte 
aux célèbres originaux du portrait que je voulois 
faire ; tout cela n'a de rien fervu La Cabale s* eft 
réveillée aux fimples conje&ares qu'ils ont 'pu 
avoir de la chofe. Ils qnt trouvé moyen de for- 
prendre des efprits , qui , dans toute autre matière, 

-font une haute profeflîon de ne fe point ltiflTerfur- 
prendre. Ma Comédie i/a pis -plutôt paru , qu'elfe 
s'eft vue foudroyée . par le coup d'un pouvoir "qui 
doit impofer. du refpê& ; *& tout ce que j'ai pu. 
faire en cette rencontre , pour me fativer itior- 
mSme de l'éclat de cette cempête,c'eftde diwqpa 
votre Majeflé avoic eu la bonté de tif «i ^et^wx* 
hrepréicntmorifiL que je tf *vo\s^wtfc^'MkO B ^ 
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foin de demander cette permiffionà d'autres, puifc 
qu'il n'y a voit qu'elle feule qui me l'eût défendue. 

Je ne doute point, SIRE, que les gens que je 
peins dans ma Comédie t ne remuent bien des ref- . 
fbrts auprès de votre Majefté, & ne jettent dans 
leur parti , comme ils ont déjà fait , de véritables 
cens de bien , qui font d'autant plus promes à fe 
lahTer tromper , qu'ils jugent d'autrui par eux-mê- 
mes. Ils ont l'art de donner de belles couleurs à 
toutes leurs intentions ; quelque mine qu'ils fafTent, 
ce n'eft point du tout l'intérêt de Dieu qui Je* 
peut émouvoir , ils l'ont aflez montré dans Jes Co- 
médies qu'ils ont fbufferc qu'on ait jouées tant de 
fois en public, fans en dire le moindre mot. Cel- 
les-là n'attaquoient quela Piété & la Religion, donc 
ils fe foucient fort peu s mais celle-ci les attaque fie 
les joue eux-mêmes, & c'eft ce qu'ils ne peuvent 
fpuffcir. Ils ne fçauroient me pardonner de dévoi- 
ler leurs impbflures aux yeux de tout le monde, 
& , fans douce, on ne manquera pas de dire à votre 
Majefté, que chacun s'eft lcandajifé de ma Corné* 
die. Mais la vérité pure, SIRE, c'eft que tout 
Paris ne s'eft feandalifé que de la défenfe qu'on en 
a faite, que les plus fcrupuleux en ont trouvé la 
rèpréfeatation profitable, & qu'on s'eft étonné que 
des personnes d'une probité fi connue, ayenc eu une 
û grande déférence pour des gens qui devrofenc 
être l'horreur de tout le monde , 8c font fi oppo- 
Qs à la véritable piété dont elles font profeflion. 

J'attends avec refptû l'arrêt que votre Mai'efté 
daignera prononcer fur cette matière j mais il eft 
très-aflfûré, SIRE, qu'il ne faut plus que je fonge 
à faire des Comédies, fi fes Tartuffes ont l'avan- 
tage , qu'ils prendront droit par-là de me perfécu» 
ter plus Que jamais , & voudront trouver à redire 
aux choies les plus innocentes qui pourront forcir 
4e ma plume. 

Daignent vos bontés, SIRE, me donner une 
procecVion contre Uur rage envenimée; & puifTâ. 
je, au retour d'une campagne fi glorieufe, dclafïtr 
votre Majelté des fatigues de fes conquêtes, lui don- 
W d'ianocens ph'iùit après de fi nobles travaux, 
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fc faire rire le Monarque qui fait trembler toute 
Y Europe. 

TROISIEME PLACET. 

Frifenté an Rm le y. Février 1669* 

Sire, 

Un fort honnête Médecin , dont j'ai l'honneur; 
d'être le malade, me promet, & veut s'obliger, 
par devant Notaires , de me faire vivre encore tren- 
te années, fi je puis lui obtenir une grâce de votre 
Majefté. Je lui ai dit, fur (à promette, que je ne 
lui demandois pas tant; & que je ferais fatisfait de 
lui , pourvu qu'il s'obligeât de ne me point tuer* 
Cette grâce, SIRE, eft un Canonicat de votre 
Chapelle Royale de Vincenaes , vacant par la mort 
de.... 

Oferois-je demander encore cette grâce à votre 
Majefté, le propre jour de la grande réfurrecVion 
de Tartuffe, réflufeité par vos bontés? Je luis, par 
cette première faveur , réconcilié avec les Dévots, 
& je le ferois, par cette féconde, avec les Méde- 
cins. C'eit pour moi, fans doute, trop de grâce à 
la fois; mais peut-être n'en eft- ce pas trop pour 
votre Majefté; & j'attends , avec un peu d'espérance 
refpcâueufe , la réponfe de mon Placée* 
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ACTEURS: 

Madame P E R N#E L L E , Mère d'Orgon, 

O R G O N , mari d'Elmire. 

E L M I R E ,. femme d'Orgon» 

DAMIS, fils d'Orgon. 

MA RIANE, fille d'Orgon. 

V A L E R E , amant <k Marinne. 

CLE'ANTE, beau-frère d'Orgon. 

T A R T V F F £, faux dévou 

DORINE, fuiva-me c(e Mariane, 

Monfieur LOYAL» forgent. 

UN EXEMT. 

fLIPOTE, (errante de Madame Perfidie; 



La fient efi à Paris, dans la maifin d'Or&on.] 
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c o m k ni e. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

MADAME PERNELLE , ELMIRE , MAS 

Ri A SE, D A Ml Si CLEANTE, 

DORINE, FLIPOTEi 

. Madame TERNELLE. 

A LUom, FJijrote , allons, que d'eux je me délin»* 

ELMIKË. 
Vous marcher d'un tel pas, qu'on a peine à ▼«¥ 
fuivre. 

tf*4«i* VB&MflLLK. 
Laîffei, ma bru, laîffet. Ne venefc pas plus feiajf 
Ce lonc toutes façons ; dont je n'ai pas befoin. 

ELMIRE. 
De ce que l'on vous doit) envers vous on s'acquitte^ 
Mais s um mère ,d'ou vient que vous forietû vite? 

MaUtûve P E R NEL L E. 
C'eft que je ne pffîswrir source ménage-ci, 1 
Et que, de me complaire, on ne prend nul (ÔUCf* 
Oui, je fors de cfeee vous fort mal édifiée; 
Dans totnes mes leçons, j'y fuis contrariée, 
On n'y refpe&e rien j chacun y .parle haut , 
Et c'éft , tout juftemem , la Cour du Roi Petaut; . 

D R 1 N E. 
Si.... 

-Madame P E R NELLL 
Voas&es, rtiamfe, une ftlte futoftnt** * 
Va peow>pifwg€êÈt gHMe,4ciQXi inSç*x%tf«oî«i 
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Vous vous mêlez, fur tout, de dire yotre a vif, 

D A M I S. 
Mail.... 

Madame PERNELLE, 

Vous êtes un foc en trois lettre» , mon fils; 
Ê'eft moi qui vou tiédis , qui fuis votre grand' mère, 
Et j'ai prédit cent fois, à mon fils votre père, 
Que vous preniez tout l'air d'un méchant garnement , 
Et ne lui donneriez jamais que du tour mène. 

M A R I A N E. 
Je crois. • . • 
v Madame P E R NE L\L Ê. 

Mon Dieu ! fafœw* , vous faites la difcrette; 
Et vous n'y touchez pas, tant vous femblez doucette; 
Mais il n'eft, comme on die, pire eau, que l'eau 

qui dort, 
Et vous menez , fous- cape , un train que je hais fore 
v E L M I R E. 

Mais, ma mère.... 

Madame P E R N E L L E. 

Ma bru, qu'il ne vous endéplaifê; 
Votre conduite, en tout, eft tout-à-fait mauvaife; 
Vous devriez leur mettre un lion exemple aux yeux» 
Et leur défunte mère en u (bit beaucoup mieux. 
yout êtes dépenfîèré ; & cet état me bleffe, 
Que vous alliez vêtue ainfi qu'une PrïnceflTe. 
Quiconque, à fon mari , veut plaire feulement, 
Ma bru , n'a pas befoin de tant d'ajuftement. 
CLEAHTE, 

Mais, Madame, aprè* tour... 

Madame P E R N E L L E. 

Pour vous , Monfieur fbn frère. 
Je vous eftime fort, vous aime & vous révère; 
Mais enfin, fi j'etois de mon fils fon époux, 
Je vous prierais bien fort de n'entrer point chez nous. 
Sans ctffe vous prêchez des maximes de vivre, 
Qui par d'honnêtes gens ne fe doivent point fuivre* 
Te vous parle un peu înnc> mais c'eft-là mon humeur t 
*t je oe miche point ce que j'ai fax te ç<&k* 
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DAMU 
Votre Monfieur Tartuffe , eft bien-heureux , fan* 
douce. •• 

Madame PERNELLE. 
C'eft un homme d# bien, qu'il faut que Ton écoutes 
Ec je ne puis fouffrir , fans me mettre en courroux, 
De le voir querellé par un fou comme vous. 

D A M I S. 
Quoi I Je fouffrirai , moi , qu'un cagot de critiqué 
Vienne ufurper céans un pouvoir tyrannique? 
Ec (fie nous ne puiftions à rien nous divertir. 
Si ce beau Monfieur- là n'y daigne confèmir j? 

D O R I N E, 
S'il le faut écouter, & croire à Tes maximes, 
On ne peut faire rien , qu'on ne fafle des crimes j 
Car il contrôle tout, ce critique zélé. 

" Madame PERNEUE, 
Et tout ce qu'il contrôle, eft fore bien contrôlé. 
C'eft au chemin du Ciel qu'il prétend vous conduire j 
Et mon fils , à l'aimer , -vous devroic tous induire, 

DAMIS, 
Non, voyez-vous, ma mère, il n'eft père, ni rien j 
Qui me puifle obliger à lui vouloir du bien» . 
Je trahirais mon cœur de parler d'autre forte. 
Sur les façons défaire, à tous coups je m'emporte* 
J'en prévois une fuite j & qu'avec ce pied plat, 
Il faudra que j'en vienne à quelque grand éciau « 

DORINE, 

Certes, c'eft une chofe auffi qui fcandalifê, 
De voir qu'un inconnu céans s'impatrontfe; 
Qu'un gueux , qui, quand il vint, n'avoit pas de| 

iôuliers, . 
Et dont l'habit entier valoit bien fix deniers, 
En vienne jufques-là , que de le méconnoître, 
De contrarier tout, & de faire le maître. 

Madame PERNELLE. • 

Hé, merci de ma vie, il en iroit bien mieux j ! 
Si tout fe gonvernoh par lès ordres pieux* 



à 
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DO RIME. 
Il parte pour un faine dans votre faritaifie; 
Tout fon faic, çroyex-moi , n'eft rien qu'hypocrific. 

Madame CÇRNELL E. 
foyeila langue 1 

POMNE, 

A lui, non plus qu'à Ton Laurent» 
Je ne me fierois, mpi, que fur un bon ^ararçt. 

Madame PUNELM- 
' J'ignore ce qu'au fond le ferviteur peut ésre; 
Mais pour homme de bien je garantis le maître,; 
Vous ne lui voulez mal, $ ne fc rebutez, 
Qu'à caufe qu'il vous dit à tous vos vérités* 
C'eft Contre le péché que fon coeur fe courrouce, 
Et l'intérêt du Ciel eft tout ce qui le pouffe. 

- D O R I p. E, 
Oui; mais pourquoi, far tout depuis un certain 

tems , 
fce fçauroit-il fouffrir qu'aucun hante çfrns ? 
En quoi bleffe le Ciel une viGte honnête , 
Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête ? 
Veut-on que , là-deflus , je m'explique entre noua } 
[métrant Elmire.] 
. Je. ma fmç 4e Madame il e#, m? foi , /alpux. 
Madame PERNELLE, 
Taîfez-vous , & fonge* aux chofes que .vous dites* 
Ce n'eft pas lui çout |eul gu» bflme ces vifites. 
Tout ce tracas qui fuit les cens que vous, hantez a 
Ces carottes (ans ctfe à la porte plantés, 
J?ç de tant de laquais le bruyant affenablage, 
Vont un éclat fâcheux dans tout le votGnqge» 
Je veux çrpire qu'au fond il ne fe paflTe rien; 
Mais enfin on en parle , & cela n'eu pas bien. 

C IK ANTI, 
Hé, voulez^vous^Madame, empêcher qu'on ne caufe? 
Ce feroit dans la vie une fâchêufe chofe > 
Si ,. pour Ut iot% difeours où l'on peut être rail, 
liikUoit renonew à fe* meilta» i imYi» 
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Et , quand, même on pourrait fe réfoudre à le foire , 
Croiriez, -vous obliger tout le monde à fe taire? 
Contre la médifance il n'eft point de rempart» 
A tous les fors caquets n'ayons donc nul égard - t 
EfFjrçons-nous de vivre avec toute innocence, 
Ec Jaiflbns aux caufeurs une pleine licence. 

DORINE, 
Diphné notre voiûne, & (on petit époux, 
Ne feroienc-ils point ceux qui parlent mal de nous? 
.Ceux de qui la conduite offre le plus à rire, 
Sont, toujours, fur autrui, les premiers à médire} 
Ils ne manquent jamais de faifir promcemene 
L'apparente lueur du moindre attachement , 
D'en femer la nouvelle avec beaucoup de joye, 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croye. 
Des a&ions d' autrui, teintes de leurs couleurs , 
Ils penfent dans le monde auto ri fer les leurs; 
Ec, (bus le faux elpoir de quelque reflemblance, 
Aux intrigues qu'ils ont, donner de l'innocente, 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils font trop chargés» 

Madame PERNELLE. 
Tous ces raifonnemens ne font rien à l' affaire. 
On fçait qu'Or an te mène une vie exemplaire, 
Tous fes foins vont au Ciel -, Ôcj'ai fçû , par des gêna; 
Qu'elje condamne fort le train qui vient céans, 

DORINE. 
L* exemple eft admirable, & cette dame eft bonne. 
11 eft vray qu'elle vit en auftère perfonne; 
Mais l'&ge, dans fon aine, a mis, ce zèle ardent, 
Et l'on fçait qu'elle eft prude à fon corps défendant. 
Tant qu'elle" a pu des cœurs attirer les hommage*, 
Elle a fort bien joui' de tous Tes avantages ; 
Mais, voyant de les yeux tous les brillans ba'uTefy 
Au monde, qui la quitte, elle veut renoucerj 
Et, du voile pompeux d'une haute fageflè, 
De Ces attraits ufés , déguifer la foibleffe. 
Ce font-là les recours des coquettes du rems; 
11 leur eft dur de voir xléTerter les galans. 
Dans un tel abandon , leur fombre inquiétude 
N« voit d'autre recours que le roétjer de prudfl % 
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Et la févér ité de cet femmes de bien 
Cenfure toute chofe, & se pardonne rien, 
Hautement, d'un chacun , elles blâment la rie, 
Non point par charité , mais par un trait d'envie , 

. Qui ne fçauroit fouffrir qu'un autre ait les plaifirs v 
Dont le panchant de l'âge a fevré leurs défirs. 
Madame PERNELLEi Elmire. 
Voilà les contes bleux qu'il vous faut , pour tous 

plaire. 
Ma bru. L'on eft , chez vous , contrainte de Ce taire, 
Car Madame: à jafer tient le de' tour le jour , 
Mais enfin, je prétends difcourir à mon tour. 
Je vous dis que mon fils n'a rien fait de plus fage, 
Qu'en recueillant chez foi ce dévot perfbnnage, 
Que le Ciel au befoin l'a céans envoyé , 
Pour redreffer à tous votre efpric fourvoyé, 
Que, pour votre falut, vous le devez entendre, 
Et qu'il ne reprend rien , qui ne foie à reprendre* 
Ces viûtes, ces bals, ces conventions , 
Sont, du malin efpric, toutes inventions. 
Là, jamais on n'entend de pieufes paroles, 
Ce font propos oiûfs, chanfons & fariboles» 
Bien f«uvent le prochain en a fa bonne part , 
Et l'on y fçait médire & du tiers & du quart. 
Enfin les gens fenfés ont leurs têtes troublées, 
De la confuGon de telles aflemblées, 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien, 
Et, comme., Pautrejour, un Docteur dit fort bien, 
C'eft véritablement la tour de Babilone* 
Car chacun y babille, & tout du long de l'aune; 
Et pour conter l'hiftoire où ce point l'engagea..... 

[montrant Citante,'] 
Voilà- 1- il pas Monûeur'qui ricane déjà? 
Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire. 

[A Elmire,"] 
fet fans. . . » Adieu , ma bru , je ne veux plus rien dire. 
SçacKez que, pour céans, j'en rabats de moitié, 
Et qu'il fera beau tems , quand j'y mettrai le pied. 

[Donnant *n fiufflet à FHpote.] 
Allons, vous, vous rêvez & bayez aux corneilles; 

Jour de Dm J Je fçaurai vous frotter les oreilles. 

touchons, giupe, marchons. 
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S C E N E IL 

€LEANTE t DORINE. 

| CLEANTE. 

J « n'y veux point aller» 
De peur Qu'elle ne vînt encor me quereller ; 
Que cette bonne femme.... 

DORINE. 

Ah? Certes, c' eft dommage, 
Quelle ne vous ouïe tenir un tel langage; 
► Elle vous dirait bien qu'elle vous trouve bon , 
Et qu'elle n'eft point d'âge à lui donner ce nom* 
-CLEANTE. 

Comme elle s'eft pour rien contre nous /chauffée! 
Et que de Ton Tartuffe elle paraît coëffée .' 

DORINE, 
Oh IVray ment, tout cela n'eft rien au prix du fils, 
Et, fi vous l'aviez vû\, vous diriez, c' eft bien pis. 
Nos troubles l'avoient mis fur le pied d'homme (âge » 
Et, pour fervir (on Prince, il montra du courage i 
Mais il eft devenu comme un homme hébété,, 
Depuis que de Tartuffe on le voit entêté. 
Il l'appelle fon frère; fit l'aime, dans Ton àmé , 
Cent fois plus qu'il ne fait mère , fils , fille & femme ; 
C'eft de tous Tes fecrets l'unique confident, 
Et de Tes aâions le dire&eur prudent, 
Il le choyé, il l'embraflê ; & , pour une m aï trèfle 
On ne fçauroit, jepenfe* avoir plu; de tendreffe; 
A table, au plus haut bout, il veut qu'il (bit aifis, 
Avec joye , il l'y voit manger autant que fix; 
Les bons morceaux de tout , il faut qu'on les lui cède* 
Et s'il vient à rotter , il lui dit , Dieu vous aide* 
Enfin il en eft fou.;: <f eftlfdn tout , fon héros, 
Il l'admire à tout coups, le cite à tous propos; " 
Sts moindres aâions lut femblent des miracles , 
Ec tous les mots qu'il dit, font pour lui des oracles.' 
Lui qui connoît fa duppe, & qui veut en jouir, 
Par sent dehors fardés, a l'arc de i'éblouvr, 
Ttmeir. E 
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Son cagotifme en cire , à toute heure, des femmes; 
Et prend droit de glofer , fur cous une que nous fom- 
mes. 
11 n'eft pas jofqu'au rat» qui lui fert de garçon, 
Qui ne le mêle auffi de nous faire leçon i 
Il vient nous fermanrier avec des yeux farouches, 
Et jeteer nos rubans, notre rouge, fie nos mouchas. 
£* traître , l'autre jour , nous rompit de Ces mains 
Un mouchoir qu'il trouva dans une fleur des faints, 
Difant que nous mêlions , par un crime effroyable, 
Avec la fainteté , les parûtes du diable. 

«**•**♦***»**♦**♦♦♦«**♦*♦********#•*** 

SCENE III. 

EL MIRE, MARIANE , DAMIS t 
CLEANTE, DORINÉ. 

E L M -I R E à Cléante. 

Vous étés bien-heureux, de n'être point venu 
Au difeours qu'à la porte elle nous a tenu. 
Mais j'ai vu mon mari ; comme il ne m'a point vue » 
Je veux aller , là haut, attendre fa venue. 

C L E A N T E. 

Moi, je l'attends ici pour moins d'amufêment, 
Et je vais lui donner le bon jour feulement. 

SCENE IV. 

CLEANTE, DAMIS, DORINE* 

D A MIS. 

JL/e rhymendemafœur louchet-lui quelque chofè. 
J'ai foupçon que Tartuffe à Ion effet s'oppofe, 
Qû*H oblige mon père à des détours fi grands; 
Btvou* n'ignorez pas quel intâ&t ïl ?uufe> 
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Si même ardeur enflamme 5c rot foeur 5c Valfcre; 
La fœur de cet ami, vous le fçavez, m'eft chères 
Ec s'il falloic ... 

DORINE, 
Il encre. 

SCENE V. 

QRGON, CLEANTE, DORI&E.- 

O R G O N. 

Ah ! Mon frère, bou-jour. 
CLEANTE, 
Je forto'is,8c j'ai jove à^ous voir de retour. 
La campagne à prélent n'eft pas beaucoup fleurie.' 
O R G O N. 
là Citante.} 
Dorine. Mon beaufrere, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien fouffrir , pour m'oter de fouci , 
Que je m'informe un peu des nouvelles d'ici. 

[i Dorine.} 
Tout s'eft-il ,ces deux jours ,paffé de bonne forte? 
Qb'efl-ce qu'on fait .céans? Comme eû-ce qu'on 
s'y porte* 

DORINE. 
Ma4ame eut , avant-hier , la fièvre jufqu'au fuir , 
Avec un mal de tête étrange à concevoir* 

O R G O N. 

Et Tartuffe ? . . 

DORINE. 
Tartuffe? Il fe porte à merveille, 
Gros& gras, le ceint frais, £c la bouche vermeille. 

OR G O N. 
Le pauvre homme! " ' 

DORINE. 

£efbir,e1le eut utignxv&'&t&9&t 
Et dû pat, au Coupé, toucher à tvcu dû w>u\ » 
E 2 
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Tant fa douleur de tête étoit encor cruelle. 

O R G O N. 
Et Tartuffe? 

DORINL 
Il fbopa, lui coutfeul, devant elle; 
Et, fort dévotement, il mangea deux perdrix, 
Avec une moitié de gigot en hachis» 

O R G O N. 
Le pauvre homme ! 

DORINE. 

La nuit fe paflà toute entière ; 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs rempêchoient de pouvoir fommeiller. 
Et j'ufqu'au jour , près d'elle , il nous fallut veiller. 

O R G O N. 
Et Tartuffe? 

DORINE. 
Preflè* d'un fommeil agréable, 
Il pafla dans fa chambre, au forcir de la table; 
Et, dans Ion lit- bien chaud , il fe mit tout foudain, 
Où, fans trouble, il dormit jufques au lendemain, 

O R G O N. 
L*e pauvre homme ! 

DORINE. 
A la an, par nos raifons gagnée > 
Elle fe réfolut à- fouffrir la faignée; 
- Et le foulagement fuivit tout auffi-cOt. 
O R G O N. 
Et Tartuffe? 

DORINE. 

Il reprit courage comme il faut» 
Et, contre tous les maux, fortifiant (on ame, 
Pour réparer le fang qu'àvoit perdu Madame , 
But, à fon déjeuné, quatre grands coups de vin. 

O R G O N. 
Le pauvre homme ! 

DORINE. 
T ons deux fe portent bien enfin * 
Ee je ta/sk Madame annoncer, par avance j 
jLgpgrc que vous prenez à fa çowi\«fc«M*% 
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S C E N E VI, 

OR GON.CLEANTE. 

C L E A N T E. 

A. Votre nez, mon frère, elîe fe rit de vous; 
Et fans avoir defîein de vous mettre en courroux, 
Je vous dirai, tout franc, que c'eft avec juftîce. 
A-ton jamais parlé d'un femblable caprice? 
Et fê peut- il qu'unhomme ait un charme aujourd'hui) 
A vous faire oublier toutes chofes pour lui ? 
Qu'après avoir chez vous réparé fa mifère. 
Vous en veniez au point. . . • 

ORGON, 

Alte-là , mon beaufrere, 
Vous ne connoiflez pas celui dont vous parlez. ^ 

C L E A N T E. 
Je ne le connois pas , puifque vous le voulez 5 
Mais enfin, pour fçavoir quel homme ce peut être. 

ORGON. 
Mon frère, vous feriez charmé dé le connoître, 
Et vos ravifTemens ne prendraient point de fin. 
C'eft un homme. . . qui. . . ah !.. • un homme. • • un 

homme enfin. 
Qui fuit bien fes leçons, goûte une. paix profonde j 
Et, comme du fumier ,- regarde tout le monde. 
Oui , je deviens tout autre avec fon entretien, 
Jl m'enfeigne à n'avoir atfeôion pour rien; 
De toutes amitiés il détache mon ame ; 
Et je verrais mourir , frère, enfans, mère , & femme» 
Que je m'en fbucierois autant que de cela. 

C L E A N T E. 
Les fentimens humains, mon frère, que voilà! 

ORGON. 
Ah! Si vous aviez vu comme j'en fia TencoTfttt* 
Vous auriez pris pour lui. l'amitié queHje nwotttt 
Chaque jour, à l'églik il v enoii , d*uti *\t tout; 
jrwr4?è'r# <k moi, fe me^K ^ &w* V»»*** 
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Il attirent les yeux de l'aflemblée entière, 
Par l'ardeur donc au Ciel il pouilbit fa prière; 
Il faifoie des foupirs , de grands élance mens , 
Et baifoie humblement la terre à tous mornes* ; 
Et, lorfque je fprtois, il me devançoit vite, 
Pour m' aller, à la porte, offrir de l'eau- bénite* 
Inftruit par Ton garçon, qui dans tout l'imitoit, 
Ee de fon indigence, & de ce qu'il étoit, 
Je lui f ai fois des dons; mais, avec modeftie, 
Il me vouloir toujours en rendre une partie. 
C'eft trop, me difoit-il, c'eft trop de la moitié', 
Je ne mérite pas de vous faire pitié j 
fît, quand je refufois de le vouloir reprendre, 
Aux pauvres, à mes yeux, il alloit le répandre. 
Enfin , le Ciel , chez moi , me le fit retirer ; 
Et, depuis ce tem«-ià, tout femble y profpérer. 
Je vois qu'il reprend tout ; & qu'à ma femme même , 
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême; 
Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux, 
Et plus que moi, fix fois, il s*en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jufqu 'où monte fon zélé* 
11 s'impute à péché la moindre bagatelle; 
Un rienprefque fuffit pour le feandalifer, 
Jufques-là qu'il fe vint, l'autre jour, aceufer 
D'avoir pris une puce en faUint fa prière, 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

C L E A tf T E. 
Parbleu, vous êtes foù, mon frère, que je croi. 
Avec de tels difeours , vous mo^uez>vous de moi? 
Ecque prétende*- vous ? Que tout ce badina^e.... 

O R G O N. 
Mon frère, ce difeours fent le libertinage, 
Vous en êtes un peu dans votre ame entiché j 
Et, comme je vous l'ai plus de dix fois prêché; 
" Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

C L E A N T E. 

Voilà de vos pareils le difeours ordinaire. 
Ils veulent que chacun foit aveugle comme eux, 
C'eÛ être libertin, que d'avoir de bons yeux; 
IÇc.qui a'adore pas de vaines «mutées, 
N'$ ai rdff& y9jÊ ni ioi pour les cbufea faafew 
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Allez , tous vosdifcours ne me font point de peur. 
Je fçais comme, je parie ,8c le Ciel voit mon coeur 
De coût vos façonniers on n'eft point les efclaves; 
Il eft de faux dévots , ainû que de faux braves, 
Et , comme on ne voit pas qu'où l'honneur lescon. 

duit , 
Les vrays braves foient ceux qui font beaucoup, de 

bruit, 
Les bons 6c vrays dévots «qu'on doit fuivre'à la trace, 
Ne font pas ceux au 31 qui font tant de grimace. 
Hé quoi ! Vous ne ferez nulle diltinâion 
Entre i'Hyprocrifie , & la dévotion ? 
Vous les voulez traiter d'un femblable langage, 
Et rendre même honneur au mafque qu'au vifage, 
Egaler l'artifice à la ûncérilé , 
Confondre l'apparence avec la vérité , 
E /limer le fantôme autant que la personne, 
Er la faufîê monnoye, à l'égal de la bonne ? 
Les hommes, la plupart , font étrangement faits l 
Dans la jufte nature on ne les voit jamais. 
La raifbn a , pour eux , des bornes trop petites , 
•En chaque caractère , ils paflent Tes limite» , 
Ec la plus noble choie, ils la gâtent fouvent, 
Pour la vouloir outrer & pouffer trop avant. 
Que cela vous foit dit, en patiant, mon beau-frere, 

ORGON, 

Oui , vous êtes , fans doute, un Doâeur qu'on révère, 
Tout le ff avoir du monde é& chez voue retipé, 
Vous êtes le feul fage , & le foui éclairé, 
Un Oracle , un Caton dans le fiécle où no<Js4bmmes ; 
Et, près de vous , ce font des fois que tous les 
hommes* 

CLEANTE, 

Je ne fuis point, mon frère, un Doâeur révéaé, 
E* le fçavoir, chez moi, n'eft pas tout retiré. 
Mais, en un mot, je fçais , pour toute ma feience 
Du faux, avec le vray, faire la différence; 
Et, comme je ne vois nul genre de héros 
Qu i foie nt plus à prifer que les çattaift ùfevta* , 
Aucune cbods au monde & p\usnoWt^^\N*VSfc* 
Sfr 4 fuit* fay W d'un vériltfAft ï&» % 
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Aufli oe vois-je rien qui fort plus odieux, 

Que le dehors plâtré d'un zélé fpécieux , 

Que cea francs charlatans , que ces dévots de place, 

ï>e qui la facrilege & trompeufe grimace 

Abufe impunément, Se fe joue , à leur gré», 

De ce qu'ont les mortels de plus faine & (acre. 

Ces gens, qui, par une ame à l'intérêt foumife, 

Font de dévotion métier & marchandife, 

Ec veulent acheter crédit & dignités , 

À prix de faux clins d'yeux, & d'élans affeôés, 

Ces gens , dis -je, qu'on voit, d'uue ardeur non 

commune. 
Far le chemin du Ciel, courir à leur fortune, 
Qui , brdlans & prians , demandent chaque jour $ 
Et prêchent latetraite au milieu de la cour, 
Qui fçavent ajufter leur zélé avec leurs vices , 
Sont promis , vindicatifs , Tans foi , pleins d'artifice», 
Et, pour perdre quelqu'un, couvrent inf>lemmenc 
De l'intérêt du Ciel leur fier reflenciment j 
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère, 
Qu'ils prennent , contre nous, des armes qu'on révère, 
- Et que leur paflion, dont on leur fçait bon gré, 
Veut nous affafljûer avec un fer ùcré. • 
De ce faux caracHre on en voit trop paroîtrej 
Mais les dévots de coeur fout aifés à connoître; 
Notre fiécle, mon frère, enexpofe à nos yeux,-* 
Qui peuvent nous (ervir d'exemples glorieux. 
Regarder Arifton , regardez Périandre , 
Oronte, Alcidamas, Polidore, Clitandre; 
Ce titre par aucun ne leur eft débattu , 
Ce ae font point du tout fanfarons de vertu s 
On ne voit point , en eux , ce fafte insupportable, 
Ec leur dévotion eft humaine 6c irai sable. . 
Ils ne cenfurent point toutes- nos actions, 
Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections, 
Et, laiflant la fierté des paroles aux autres , ^ 
C'eft , par leurs aô ions, qu'il» reprennent les nôtres. 
L'apparence du mal a, chez eux, peu d'appui, 
Et leur ame eft portée à juger bien d'autruij 
Point de cabale en eux , point d'intrigues à fuivre, 
On les voit, pour tous (oins , fe mêler de bien vivre. 
fumais, contre uo pécheur , \\% n'om d'ictaxnetaen^ 
Ms auuchçac leur baine au péctà CeuteaiMft» 1 ' _ 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

ORGON, MARIANE* 

-.- ORGON. 

JYL Ariane» 

M ARIA NE. '. 

Mon père» 

O R G ON, 

Approchez» J'ai de qaoî 
Vous parler en fecret. 

MARIANE à Orgon qui regarde dans un cahlntù 
Que cherchez-vous? 
..ORGON. - 

Je voi 
Si quelqu'un n'eu point-là qui pourrait nous entend 

dre; 
Car ce petit endroit eft propre pour (urprendre. 
Or fus, noui voilà bien. J'ai, Mariane, en vous 
Remarqua; ide tout tems, un efpric aflez doux, 
Et, de tout tems aoflî„ vouf ro>vez été chère» 

MARIANE. 
Je ibis fore redevable à cer amour de père. 

ORGON. 
Cèft fort bien dit , ma *lle -, & , pour le méVite* ' 
Vous devez n'avoir foin que de me contenter. 

MARIAGE, 
C'eft où je mets auifi ma gloire ; la plus haute/ 
OR é.o n/ . f 

Fort bien.. Que dites-vous de Tartuffe notre A§p£ 

MARIAGE. 
Q«i? Moi? 

ORGON. 
Vous. Voyez bien corn me vous répondrez» 
•■M- A RI A NE. 
Hâail J'<n dirai, moi , tout ce eue vqui voudw*» 



joô LE TARTUFFE, 

Ne you$ .peut empèVher d'accomplir vos promeûêg, 

ORGON. 
Selon» 

, CLEANTE, 

, Pour dire un mot, faut- il tant de fineffes? 
Valere» Tur ce point, me fait vous viûcer. 

ORGON, 
Le Ciel en foie loué. 

CLEANTE. 

Mais que lui reporter? 
ORGON. 
,i*out ce qu'il vous plaira. 

CLEANTE. 

Mais il eft néceflVire 
De fçavoir vos defleins. Quels font- ils donc ? 
ORGON. 

De taire 
Ce que 1* Ciel voudra. 

CLEANTE. 

. Mais parlons tout de bon. 
t Valere a votre foi. La tiendrez- vous, ou non! 
OR 6.0 N. 
. Adieu. v ' 

C L E A N T ZfimU ,. / !j \i 
Pour fonimour, je crairis une diferace, 
Et je dois l'avertir de «sut ce qui fe paiîe. 

Fin du premier A8e* 



9 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

ORGON, MARIANE. 

_ - OKGON. 

JVl Ariane. 

MARIANE, ] 

Mon père. 

O R G ON. 

Approcher J'ai de qaot 
Vous parler en fecrét. 

MARIANE à Org*n qui regarde dans un cabinet* 
Que cherche*-vons ? 
■ORGON. - 

Je voi 
Si quelqu'un n'eu point-là qui pourrait nous entend 

dre; 
Car ce petit endroit eft propre pour furprendre. 
Or fus, noui voilà bien. J'ai, Mariane, en vous 
Remarqué; de .tout tems, un efprit aflez doux, 
Et, de tout tems aB&, rou$ m'avez été chère* 

MARIANE. 
Je iûis fort redevable à cer amour de père. 

ORGON. 
Ceft fort bien dit , ma Aile ; & , pour le mérite* ' 
Vous devet, «"avoir foin que de me contenter. 

MARIANE. 
C'eft où je mets aufli ma gloire^ plus haute*' 

ÔRé.O N. . f 
Fort bien. Que dites- vous ; de Tartuffe noire hfcft* 

MARIA N,E. 
Qfii?Moi? '' 

ORGON. 
Vous, Voyez bien comme vouât e^on4t«ù 
"MA RIA SI, 
Hékil J'ai i\iù t iuoi , tout e* %\ae ^<N*NeM***» 



108 LE.TARTUFFE, 
SCENE IL 

ORG0N t MARIA N Z t D R IN E 

entrant doucement, & fe. tenant derrière 0r- 

%on t fans être vue. 

ORGON. 

C/eft parler fagement. Dites -moi donc, ma fille. 
Qu'en toute fa perfonne un haut mérite brille, 
Qu'il touche votre cœur » & qu'il vous fêroit doux 
De le voir, par mou choix , devenir votre époux* 
Hé $ 

' MARIANE, 

Hé? 

ORGON. 
Qu>ft»ce? 

MARIANE. , 
Plaît-U? 
ORGON. 
Quoi? 
; ' j MARIANE. 

Mefaîs-jené^rife? 
OR G O N. - 

Comment? 

MARIANE. 
Qui voulez- vous , mon père , que je dife , 
Qui me couche le cœur , & qVil me ferait dour 
De voir, par votre choix, devenir mon époux? 

ORGON. 
Tartuffe. 

kl A R I A NE. 
Il n'en eft rien, mon père, je vous jure*. 
Pourquoi me faire dire une telle impofture? 

ORGON. 
Mais je veux que cela foit une vérité; 
Et c'eft aflez pour vous que je l'aye arrête*. 

MARIANE. 
Qfoi! Vous roulez, mon père... .av. 
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0&6OK. 

Oui * je prétends ma fille» 
Unir , par votre hymen , Tartuffe à ma famille. 
Il fera votre époux, j'ai réfolu cela^ 
Et, comme (ûr vos voeux je. . 

[af percevant Hênne.J 
Que faites- voua- là? 
La curîofité, qui vous prette, eft bien forte, 
Mamie , i nous venir écouter de la forte ? 

DORINE. 
Vrayment , je ne fçais pas û c'eft un bruit qui paf| 
De quelque eonjc&ute , ou d'un coup de haxard. 
Mais de ce mariage, on m'a dit la nouvelle» J 
Et j'ai traité cela 4e pure bagatelle» 

O R G O N. 
Quoi donc? La chofc efl-elle incroyable? 
DORINE» 

A tel point 
Que vous-même, Mpnfieur, je ne vous en crois point,' 

O R G O N. 
Je fçais bien le moyen de vous le faire croise* 

DORINE. 
Oui, oui, vous nous contez une plaifante hiftoiae» i 

O R G O N. 
Je conte juifement ce qu'on verra dans dcu.- 

DORINE. 
Cbanfons. 

O R G O N. 
v Ce que je dis , ma fille , n'eft point jeu* 

DORINE. 
Allez, ne croye» point à Monûeur votre père, 
11 raille. • 

O R G O N. 

Te vous dis. . . 

DO R I N E. 

Non , vous VttL W^ fa&» % 
0a ne vousesoin point. 

E 7 
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OR60K. 

~ A la fin , mon courroux •• 
DORINE, 
Hé bien, on vous croie donc, & c'-eft tant pis pour 

vous. 
Quoi ! Se peut- il , Monfieur , qu'avec l'air d'hom- 
me fage, 
Et cette large barbe au milieu du vifâge, 
Vous foyez affez fou pour vouloir. • • 
ORGOK. 

Ecoutez. 
Vous avez. pris céans certaines privautés 
Qui ne me plaifent point; je vous le dis, mamîe. 

DORINE, 
Parlons fans nous fâcher, Monfieur, je vous fupplie. 
Vous moquez- vous des gens , d'avoir fait ce complot ? 
Votre fille n'eft point l'affaire d'un bigot. 
Ii a d'autr«s emplois » auxquels il faut qu'il peafej 
Et puis , que vous apporte une celle alliance ? 
A quel fujet aller » avec tout votre bien , 
Choiûr un gendre gueux. . . 

OROON, 

Taifez-vous. Sfil n'a rient 
Sçachez que c'eft par- là qu'il faut qu'on le révère* 
Sa mifere eft, fans doute, une non note mifère, 
Au-defl«s des grandeurs elle doit l'élever, 
Puifqu* enfin, de fon bien, il j'eft laifTé priver, 
Par fon trop peu de foin des chofes temporelles, 
Et fa puiflante attache aux chofes éternelles j 
Mais mon fecours pourra lui donner les moyens 
De forcir d'embarras, & rentrer dans $s biens. 
Ce (ont fiefs , qu'à bon titre > au pays on renomme» 
Et, tel que l'on le voit, il eft bien gentilhomme. 
DOR I N E. . - 

. Oui , c'eft lui qui le dits & cette vanité, 
Monfieur , ne lied pas bien avez la piété. 
Qui d'une fainte vie embrafle l'innocence,. 
Ne doit pas tant prôner Ton nom & fa naiiTaneej 
Jgi ."humble procédé de la dévotion, 

fouâre mal les échu de cette v&btàoa. 
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A quoi bon cet orgueil ?.... Mais ce difcours voué) 

bîeflè. 
Parlons de fa perfbnoe , & Jaiflbns fa noblefle. 
Ferez-vou* poôéfleur , fans quelque peu d'ennui > 
D'une fille comme elle, un homme comme lui? 
Ec ne devez- vous pas fonger aux bienfèances. 
Et de cette union prévoir les confluences , 
Sçachez que d'une fille on rifque la vertu , 
Lorfque,dans fon hymen, fongoût eftcombattoj" 
Que le deflêin d'y vivTe en honnête perfonne, 
Dépend des qualités du marj qu'on lui donne ; 
Et que ceux , dont par tout on montre au doigt 1# 

front, 
Font leurs femmes,, fou vent, ce qu'on voit qu'el? 

les font. 
Il eft bien difficile enfin d'être fidéV 
A de^ceratns maris faits d'un certain modèle; 
Et qui donne à fa fille un homme qu'elle ha if, 
Eft refponfabie au Ciel des fautes qu'elle fait* 
Songez à quels périls votre de(fein vous livre. 

O R G O N. 
Je vous dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre* 

DQULWE. 
Tous n'en feriez que mieux de fiiivre net leçons» 

On G O N. 
Ne nous auu&ns point, ma fille, à ces chanfonsj 

{e fçais ce qu'il vous faut, & je fuis votre père» 
'avois donné pour vous ma parole à Valère s 
Mais , outre qu'à jouer on dit qu'il eft enclin, 

}e le foupçonne encor d'être un peu libertin; 
e ne remarque poïnt qull hante les églifes. . 

1? QK IN E; 
Voalezrvous qu'il y coure à vos heures précifes , 
Comme ceux qui n'y Vont que pour être âpperç&s?, 
OR G O N. 

Je ne demande pas votre avis là-deflûs. 
Enfin, avec le Ciel , l'autre eft le mieux do monde, 
Et c'eft une richeflfe fc nulle antre féconde. 
Cet hymen ,de tous biens, comblera vos défirs, 
Et «fera tout confit en douceurs & pUifas. 
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Enfemble vous vivrez, dans vos ardeurs fidèle»; 
Comme deux vrays enfans, comme deux tourterelles , 
A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez j 
Ec vous ferez 9 de lui , tout ce que vous voudrez* 

DORINE, 
Elle? Elle n'en fera qu'un foc, je vous aflurew ^ 

ORGON, 
Ouais I Quels difcours î 

DORINE. 

Je dis qu'il en a l'encolure, 
Et que fon aicendant, Monûeur, l'emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

ORGON. 
<5e0ez de m'interrompre; & fongez à vous taire, 
Sans .mettre votre nez où vpus n'avez que faire. 

DORINE. 
Je n'en parle, Monfieur ,que pour votre intérêt. . 

ORGON. 
C'eft prendre trop de foin; taifez-vous, s'il vont 
plaît. 

DORINE. 
$i l'on ne vous aimoit. ». 

ORGON. 

Je ne veux pas qu'on m'aime» 
DO R I N E. 
Et je veux vous aimer , Monûeur , malgré vous-mê- 
me. 

ORGON. 
Ah! 

DORINE» 

Votre honneur m'eft cher , & je ne puis (ôuftrîtî 
Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous offrir» 

ORGON. 
Vous ne vous tairez point? 

DORINE. 

_ ' C'eft une confclencei 

Q& de roqs JiiSér faire une telle itttaftc* 
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R*G O N. 

Te tain -ru , Tapent, dont les traits effrontés.». 

DORINE, 
Ah! Vous êtes dévot, & vous vous emportez? 

O R G O N. 
Oui , ma bile s'échauffe à toutes ces fadaifes , 
Et, tout réfolument, je veux que tu te taife*. 

DORINE. 
goit. Mais ne difànt mot , je n'en penfe pas moins, 

O R G O N. 
Penfe, fi tu le veux; mais applique tes foins 

-A re m'en point parler, ou... Suffit... Comme fagt 
J'ai pefé mûrement toutes chofes. 

DORINEJ fart. 

J'enrage» 
D; ne pouvoir parler. 

ORGON. 

Sans être damoifeau, 
T mufle eft fait de forre. .. 

DORINEJ part. 

Oui , c'eft un beau mufêaot 
O R G O N. 
Qje quand tu n 'aurais même aucune fympajhie 
Pour tous les autres dons. .. 

D O R I N EApart. 

La voilà bien lottfof 
[Orgon fe tourné in coté de Dorine; &> les brat 

croifés , l'écoute & la regarde en face.] 
Si j'étais en fa place, un homme, apurement, 
Ne mVpoufêroît pas de force, impunément» 
Et je lui ferois voir, bientôt après la fête, 
Qu'une femme a toujours une vengeance prête*. 

ORGONi Dorine. 
Donc , de ce que je dis, on ne fera tna\ ca*\ 
DORINE, 
Jfe quoi roat plaignez- vous? je ne vou% ^fre^gfri* 
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O R GO N. 

Qu'eft-ce que m fais donc ? 

DORIKE, 

Je me parle à moi-même, 
O R G O N. 
[à part,] 
Fort bien. Pour châtier fon infolence extrême , 
Il faut que je lui donne un revers de ma main. 
[iZ fe met en pofiure de donner un foufflet à Dori- 
ne-, & chaque mot qu'il dit à fa fille* il fe tour- 
^ ne pour regarder Dorine , qui fe tient droite fans 
parler.] 
Ma fille, vous devez approuver mon deflein.-.. 
Croire que le mari. . . que j'ai fçû. vous élire.» » 

[a Donne.] 
Que ne te parles- tu? 

DORINE. 

Je n'ai rien à me dire* 
à R G O N. 

Encore un petit mot. 

DORINE, 

11 ne me plaît pas» moi. 
O R G O N. 
Cerres , je t'y guettois. 

DORINE. 

Quelque fotte, ma foi» 
O R G O N. 
Enfin, ma fille, il faut payer d'obéiflance, 
J£t montrer, pour mon choix , entière déférence* 

D O R I N E en s* enfuyant. 
Je me moqueroîs fort de prendre un tel époux. 
O R G O N après ayoir manqué de donner un 
fonfflet à Dorine» 
Vous aveTrlà , ma fille , une pelle avec vqju* 
Avec qui , fans péché , je ne fçaurois plus vivre. 
Je me fens hors d'état maintenant depourfuivre; 
Setdi/cours înfolçns m'ont mis l'tfytviefcfeu» 
jÇtjeyw prendre i'air, pov» me x*&w ****** 
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SCENE III. 

M A Kl A N E , D RI NE. t 

DORINE. 

Avez- vous donc perdu, di ces* moi, la parole? 
Ec faut- il qu'en ceci ie fafle votre rôle? 
Souffrir qu'on vous propofe un projet infenfé, * 
Sans que , du moindre mot, vous l'ayez repouflfé! 

M A R I A N E. 
Contre un père abfolu, que veux-tu que je hffcT 

DORINE. 
Ce qu'il faut, pour parer une celle menace^ 

M A R I A N E. 
Quoi? 

DORINE. 
Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui j. 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour lui} 
Qu'étant celle , pour qui, ferait toute l'affaire, 
C'tft à vous , non à lui, que le mari doit plaire;»' 
Ec que , fi fon Tartuffe eft pour lui fi charmant 4 
Il le peut époufer fans nul empêchement» 

M A R I A N E. 
Un père , je l'avoue; a fur nous tant d'empire, ' 
Que je n'ai jamais eu Ja force de rien dire. 

DORINE. 
Mais raifonnons. Valere a fait pour vous des pat» 
L'aimez.- vous ,je vous prie , ou ne l'aimez- vous pa#2 

MARIANE, 
Ah J Qu'envers mon amour; toninjuftice eô grande £ 
Dorine'î Me dois- tu faire cetre demande ! 
T'ai* je pas là-deflus, ouvert cent fois mon cœur? 
Et fçais-tu pas, pour lui, jufqu'où va mon ardeur ^ 

DORINE. 
Qie fcafc-je fi le cœur a parlé par la bouche; 
Ec fi c'eft, tout de bon, que cet amant vottivrafeiât 

^ U AR l A Nï« 
Tu me fyh un grand tort, Donne, tfen taux*)». 
Et m$3 m/s fànimexK* ont TçÛ troc écUUi* 



116 LE TARTUFFE, 

DORINE, 
Enfin, roui l'aimez donc? 

M A R I A N E, 

Oui , d'une ardeur extrême* 
DORINE. 
E|, félon l'apparence , il vous aime de même? 

M A R I A N E. 
Je le crois. 

DORINE. 
Et tous deux brûlez également 
De tous voir mariés enfemble ? 

M A R I A N E. 

Aflurémeut. 
DORINE, 
Sur cette autre union , quelle eft donc votre attente? 

M A R I A N E. 
De me donner la mort , fi l'on me violente. 

DORINE. 
Fort bien. C'eft un recours où je ne fongeoïs pas* 
Vous n'avez qu'à mourir , pour fbrtir d'embarras. 
Le remède, fans doute, eft merveilleux. J'enrage» 
Lorfque j'entends tenir ces fortes de langage» 
M A R I A N E. ' 

Mon Dieu ! De qnelle humeur , Dorine , tu te rends? 
Tu ne compatis point aux déplaiûrs des gens. 

DORINE. 
Te ne compatis point à qui dit des Cornettes,' 
Et dans l'occaûon mollit» comme vous faites» 

M A R I A N E. 
Mais que veux-tu ? Si j'ai de la timidité.. .«• 

DORINE. 
Mais l'amour, dans un cœur, veut de la fermeté. 

M A R I A N E. 
Mais n'en gardai- je pas pour les feux de Valere, 
Et n'eft-ce pas à lui de m'obtenir d'un père? 

DORINE. 
Mais quoi? Si votre père eft un bouttu foS£» 
Ml's'ciï de fou Tartuffe entfoeme»u ço'tf&» 



COMEDIE. H7 

Et manque à l'union qu'il avoic arrêtée> 

La faute, à votre amant, doit-elle être imputée? 

MARIANE, 
Mais, par un haut refus, & d'éclatans mépris, 
Ferai-je , dans mon choix , voir un cœur trop épris ? 
Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille» 
De la pudeur du fexe ; & du devoir de fille ? 
Et veux-tu que mes feux par le monde étalés.,.. 

OORINE. 
Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Etre à Monfieur Tartuffe, & j'aurois, quand j'y penfe,- 
Tort de vous détourner d'une telle alliance» 
Quelle saifon aurois-je à combattre vos vœux ? j 
Le parti, de foi-même, eft fort avantageux. 
Monûeur Tartuffe ! Oh , oh 1 N'eft-ce rien qu'on pro^ 

pofe ? 
Certes , Monteur Tartuffe , à bien prendre la chofê. 
N'eft pas un homme, non, qui fe mouche du pied, 
Et ce n'eft pas peu d'heur que d'être fa moitié» : 
Tout le monde déjà de gloire U couronne, 
Il eft noble chez lui , bien fait de fa per forme, 
Il a l'oreille rouge , & le teint bien fleuri j 
Vous vivrez trop contente avec un tel maru v 

MARIANE. 
Mon Dieu! 

ÛORINE. 

Quelle allégrefle aurez- vous dans votre ame* - 
Quand , d'un époux G beau , vous vous verrez la 
femme ! 

MARIANE. 
Ah! Ceffe, je te prie, un femblable Utfcoufs; 
Et, contre cet hymen, ouvre-moi du fecours. 
C'en eft fait, je me rends, & fuis prête à toutfaire^ 

D O RI NE. 

Non, il faut qu'une fille obcïflè à fon père» 
Voulût-il lui donner un fiage pour époux* 
Voire Ton eft fort beau. De quoi vous plaignez-vous 3 
Vous irez par le coche en fa petite ville, 
Qu'en ondes , 6c couûns , vous trouvertz fertile* 
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Et vous vous plairez fore à les entretenir. 

D'abord , chez le beau monde on vous fera venir* 

Vous irez vifiter, pour votre bien- venue, 

Madame la Baillive, & Madame l'Elue» 

Qai d'un Ciége pliant vous feront honorer. 

Là , dans le carnaval , vous pourrez efpérer 

Le bal ,& la grand' bande , à Içavoir , deux mufettes, 

Et, par- fois, Fagotin & les marionnettes; 

Si pourtant votre époux. . . . 

MARIANE, 1 

Ah ï Tu me fais mourir 
De ces confeils , plutôt , fonge à me recourir. 

DORINE, 
Je fuis votre fervante. 

MARIANE. 

Hé \ Dorine, de grâce. . . • 
DORINE. 
H faut, pour vous punir, que cette affaire pafte, 

MARIANE, 
Ma pauvre fille! 

DORINE. 
Non. 
MARIANE. 

Si mes vœux déclarés. • , « 
DORINE. 
Mut Tartuffe eft votre nom me, & vous en tâcerçt. 

MARIANE. 
Tu fçais qu'à toi, toujours, je me fuis confiée, ♦*. 
Fai-mou... * 

DORINE. 
Non. Vous ferez, ma foi, Tartuffiée; 
MARIANE. 
Hé Vien ,puifauemon fort ne fçauroit t'émouvoir » 
Laifle-moi déformais toute à mon défefpoir. 
C'eft .de lui que mon cœur empruntera de l'aide » 
% je fçais , de mes maux , l'infaillible remède, 
[fi//* veut s'en aller. 

DORINE. 
W, U ,U, revenez. Je quitte mon courroux 
i£»ut, noaobfaiu tout, avoir ç\ùê te\o\w% 
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M A R I A N E. 

Vois- tu, fi I'od m'expefê à ce cruel martyre, 
Je te le dis, Dorme, il faudra que j'expire. 

D O R I N E. 
Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher. • . • Mais voici Valere votre amant. 

««******#****»*#****»**•*»»*♦**♦♦*♦»• 

SCENE IV. 

VALERE, MARIANE, DORINE* 

VALERE. 

On vient de débiter, Madame , une nouvelle, 
Que je ne fçavois pas , & qui fans doute eft belle. 

M A R I A N E. 
Quoi ? 

VALERE. 
Que vous époufez. Tartuffe. 
M A R I A N E. 

Il eft certain 
Que mon père s'eft mis en tête ce deflêin. a 

VALERE. 
Votre père» Madame. • •• 

MARINE. 

A changé de vifèe. 
La chofe vient par lui de m' être propofée. 

VALERE. 
Qgoi! Sérieufemént? 

M A R I A N E. 

Oui, férieufement. 
ïls'eft, pour cet hymen, déclaré hautement. 

VALERE. 
Et que) eft If .deflèin où votre ame s'arrête. 
Madame? ~ 

M A RI A N E. 
Je ne fçais. 

VAURE, 

La répoafe tCtV*»»^ 
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Vont ne fçavez? 

MARIANE. 
Non. 

VALERÇ, 
Non? 
MARIANE. 

Que méconfeillez-vous ? 
VALERE. 

Je vous confeille , moi , de prendre cet époux. 

MARIANE. 
y ou» me le confeillez ? 

VALERE. 
Oui. 
MARIANE. 

Tout de boa? 
VALERE. 

Sans doute., 
Le choix eft glorieux, & vaut bien qu'on l'écoute. 

MARIANE. 
Hé bien, c'élt un confeil, Mynfieur, que je reçoi. 

VALERE. 
Vous n'aurez pas grand' peine à le fuivre , je croi. 

MARIANE. 
Pas plus qu'à le donner «n a fouffert votre arae. 

VALERE. 
Moi, je vous l'ai donné pour vous plaire, Madame. 

MARIANE.. 
Et moi, je le fui vrai, pour vous faire plaifir. 
DORINE/u retirant dans le fond du théhtrf. 
Voyons ce qui pourra de ceci réuûk. 

VALERE. 
C'eft donc ainC qu'on aime! Et c'écolt tromperie: 
Quand vous. . . 

M A R î A N E. 
< Ne parlons point de cela , Je vous prie. 
Vous m'avez dit, tout franc, que je dois accepter ' 
Celui que , pour époux , on me veut préfenter j 
Et je déclare , moi , que je prétends le faire , 
Puifquc vous m'en 4onnei le çoûCeû {atoulte. 
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VALERE, 
Ne voas excufel point fur mes intentions. 
Vous aviez pris déjà vos réfolutîonsj 
Ee vous vtros faififlH d'un prétexte frivole, 1 
Four vous aucorifèr à manquer de parole. 

M A R I A N E. 
11 eft vrai, c'eft bien die. 

VALERE. 

Sans doute 5 & votre cotât 
N'a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 

M A R I A N E. 
Hélas! Permis à vous cTavoir cette penfée. 

VALERE. 
Oui, oui, permis à mot; mais mon ame offenfee 
Vous préviendra , peut-être, en un pareil defifein; 
Et je fçais où porter, fie mes voeux, & ma main. 

M A R r A N E. 
Ah ! Je n'en <ioute point 5 & les ardeurs qu'exclts 
Le" mérite... 

..>. VALERE. ï 

Mon Dieu! Laiflbns-là le mérite J 
J'en ai fort peu fans doute 5 & vous en faites fW 
Mais j'efpère aux bontés qu'une autre aura pour moi; 
Et j'en fçais de qui l'ame» à ma retraite. ouverte, 
Consentira fans honte à réparer ma perte. 

M ARIANE. 
JLa perte n'éft pa* grande, &c, de ce changement; 
Vous vous comblerez aflèz. facilement. 

VALERE. 
«J'y fera* mon poffible -, fie vous le pouvet croire^ 
Un cœur qui nous oublie, engage notre gloire, 
Il faut , à l'oublier , mettre auffi touraos foins ; 
Sil'qnn'en vient à. bout ; on Je doit feindre au moins, 
£t cette lâcheté jamais ne fe pardonne , 
De montrer de 1 amour pour qui nous abandonne. 

M A R I A N E. 
Ce femlment, fans doute, eft noble fie relevé* 

VALUE, 
Fort bien ; de, d*uft chacun, U doit être approuvé. 
Tome IK F 
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Hé quoi ! Vous voudriez qu'à- jamais , dans mon âme ,' 
Je gardafle pour voue les ardeurs de ma flâme ? 
Et vous vifle , à met yeux , pafler en d'autres bras, 
Sans mejire ailleurs un-coeur jonc vous ne voulez pas ? 

MARIANE, 
Au contraire , .pour moi , c'eft ce. que je fouhaitcj 
Et je voudrais déjà que la chofe fût faite. 

VALERE, 
Vous le voudriez? 

MARIANE. 
Oui. 
• VALERL 

C'eft aflez m'infulter, 
Madame ; &, ^de ce pas , je vais vous contenter. 

[27 fait nn pas pour s'en aller.] 
,..,. :..:MA-RIANE,: 
Fort bien. 

VA LE R E revenante 
Souvenez- vous au moins , que c'e(l vous-même 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

MJl rian e. 
Oui, 

V A L ERE revenant encore* 

Et .que Je dcflemxjue mon ame conçoit, 
tfeft rien qq'àrotM exemple. 

M ARIANE. 

A mon exemple, foit, 
ViA rL E r«R E *n for tant. 
Suffit. Vous allez ^tre à point nommé ferrie. 

MARIANE. 
Tant mieux» 

V AL E R E revenant encore.' 

Vous me ^voy«z , c'eft pour toute ma viei 
M A R IÀN E; 
■A la bonne heure. 

▼ AJLERE fe retournant îorfqu*il tji prit 4 fortin 
Hé? 
MARIANE. 
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VA LE RE* 

Ne m'appeliez- voui pas ? 
M A R I A N E. 
Moi ? Voua rêvez. 

VALERE, 

Hé bien , je pourfuis donc mes pas. 
Adieu , Madame. 

■ [Il s'en va lentement*] 
MARIANE. 
Adieu, Moftfieur. 
*■ D O R I N E à Marïane. 

Pour moi , je penft 
Que vous perdez r^fpric par cette extravagance; 
St je voui ai laltTés tout du long quereller. 
Pour voir où tout cela pourrait enfin aller. 
Holà, feigneur Valere. 

[ Elle arrête Calera far Je bras,] 
Y A L £ ,£ E feignant de rffifler. 

Hé , que veux-en Oorine ? 
J> O R I N E. 
Venez ici. 

VALERE. 
Non , non > le d4pie me domine. 
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu. 

D O RI NE. 
Arrêtez. 

TV A L ER E. 
Non. Voia-ra, c'eft un point réfoliu 
D O R I N E. 
Ah! 

M ARUNE^^. 

Il foufFre à me voir, ma prfeTenoe le chaflej 
Et je f«wi bien mienat de lui quitter la .place. 

D ORINE qahtani Valtre & cwant vfrtt Mariant» 

A l'ami* Où courez- vous ? . 

MA RI ANE. 

Xauîç. 
F a 



1 
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D OR IN£* 

Il faut revenir* 
& A RI-ANE;. 
Non, non, Dorme, en vain tu veux me retenir. . 

VAlgRïi part. 
Je vols bien que ma vue eu pour elle un fupplice ; 
Et , làns doute , il vaut mieux que jel'enaiFranchifre» 
DORINE quittant Mariant & courant après Valtre. 
Kncor ? Diantre foit fait de voua ! SS.. .. Je le veux 
Ceflei ce badinage, & venez- fà tous deux. 
[Elle prend Valére & Mariant par la main % 
& l*s rament."] 

VALERE àDèrine. 
Mais quel eft ton deffcin ? 

M A R I A N£i D«rîne. 

Qu'eft-ce que tu veux faire ? 
DORINE. 
Vousbieirrefnettre enfemble, ôc vous tirer d'affaire. 

ÇâValére.] 
Etes- vous fou, d'avoir un pareil démêle 4 ? 

V.A.LEA E. 
N'as-tu pas entendu comme elle m'a parlé ? 

DOR.INEi Mariant. 
Etes- vous folle ," vous, de vous être emportée? 

M'ÀkîÂNE, 
N'as- tu pas vu la; choie, & comme il m'a traitée? 
DORINE. 
[àValére.] 
Sottife des deux parts. Elle n'a d'autre foin, 
Que de fe conferver à vous, j'en fuis témoin. 

\à : Mariant.] 
Il n'aime que vous feule , & n'a point d'autre envie, 
Que d'être votre époux , j'en réponds fur ma vie, 

MARIANEJ Valére. 

Pourquoi donc me donner un femblable oonfeil? 

V A L E R E à Mariant. 

Pourquoi m'en deoumUt fot w fo\t\ w$fc 
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DORINE, 
Voui êtes foi» tous deux, Çà la main , l'un & l'autre* 

[i »«,] 
Allons , ve>ù*. 

VA LE RE en donnant fa main à Dorine. 
A quoi bon ma main ? 
DORINE. 

[à Mariant,] 
Ah! çà,la vôtre. 
MARIANE en donnant aujji fa main. 

De o^uol ferc touç cela ? 

N D OR I N E. 

Mon Dieu! Vite, avance*. 

Vous vous aimez tous deux plus que vous ne penfez. 

\Valére if Mariant fe tiennent qutlque tenu par 

la main fans fe regarder.] 
'VA LE R E fe tournant vers Mariant, 
Mais ne faites donc. point les chofes avec peine» 
Et regardez un peu les gens fans nulle haioe. 
{Mariant ft tourne du coté de Valére en InifonrianU'] 

DO R I N E. 
A vous dire le vray, les amans font bien fous! 

VALEREJ Mariant» 
Oh-çà , n'ai- je pas lieu de me plaindre de vous ? 
Et, pour n'en point mentir , n'êtes- vous point mé- 
chante 
De vous plaire à me dire une chofe affligeante ? 

MARIANE. 
Mats vous , n'êtes-vous paal'hommeleplus ingrat.... 

DORINE. 
Pour une autre faifon, laiflbns tout ce débat. 
Et fongeons à parer ce fâcheux mariage. 

MARIANE. 
Di-nous donc quels re/Torts il faut mettre en ufageJ 

DORINE. 
Noua en ferons agir de toutes les façons. 
• [à Mariant.-} [à ralére.\ 

yoa-epere fe moque, 8c ce font &e« <to»&fruH 
F 3 
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[A Marîâne*'] 
Mais , pour vous* il vaut mieux qu'à lbn extravagance, 
D'un doux contentement vous prêtiez, l'apparence, 
Afin qu'en cas d'alarme, il vous (bit plus aifé 
De tirer en longueur cet hymen propofé.. 
En* attrapant du rems, à tout on remédié* 
Tantôt vous payer** de quelque maladie , 
Qui viendra tout-àîcoup-, fit voudra des délais j 
Tantôt vous payerez de préfage mauvais, 
Voua aurex. fait d'un mort la rencontre fâcheufe, 
Caffé quelque miroir, ou Congé d'eau boarbenfe; 
Enfin, le bon de tout, c'eft qu'à d'autres qu'à lui, 
On ne peut vous lier , que vous ne difieï , oui. 
Mais, pour mieux réàffif , il edbVn , ce me femble , 
Qu'on ne. vous" trouva point , tous deux , parlant en- 
femble. 
[A Paître.] s 

Sortez i &, fans tarder,* empJoyefe vo* assi* 
Pour vous- faire tenir ce qu'on vo«s a> promis»/ 

fi Ma~tane,] 
Nôtra, allons réveiller les efforts de ion frère;. 
Et , dans notre parti , jetter la beHé-mere. 
Atrl'iéor. • 

V A L I K E XMkriane. 
Quelques effort* que nous, préparions lOtfs, 
Ma plus grande efpérance^ à vray dire, eft en vous. 

MA'RIANEi Fslëre; 
Je ne vous réponds pas des volontés d'un père j 
Mais je ne ferai point à d'autre qu'à Valere, 

VAL ERE. 
Que vous me comblez» d'aife ! £t quoi que puifle 
ofer..« 

DORINE. 
Ah ! Jamais les amans ne font las de jafer. 
Sorter, vous dis-je. 

V AL É'R É revenant fuf fes pas* 
Enfrn ,. 
D OR I HE. 

Que4 caquet eft le vôtre? 
Tirez de patte parti; & vous , tirei- èr i'aûwrci " 
Dfirhe les peujfe chacun pbr /V>4sj*>j & tes oblige 

Fin d*feconi A&<* 
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ACTE TROISIEME, 

SCENE PREMIERE, 

DAM IS\ D a » Jtf I N B. 

Q D'A 'MI S. 

US la foudre, furi'heure, achève mei defiîns» 
Qu'as me traite par-tout du plusçrand des faquins, 
S'il eft aucun refpeâ , ni pouvoir qui m'arrête,. 
Et fi je ne fais pas quelque coup de m» tête» 

D O R I N E. 
De grâce , modère* un rei emportement» 
Votre père n'a fait qu'en parler fimplements 
On n'exécute pais tout ce qui Te propofe; 
Et le chemin eft long du projet à la chofe. 

D A MIS. 
Il faut que de ce fat j'arrête les complots, 
Ec qu'à l'oreille, un peu, je lui dite deux motT. 

DORINE, 
Ah ! Tout doux» Envers, lui, comme envers votre 

J? e f e » 
Laiiïez agir les foins, de votre belle mère. 
• Sur l'efprit de Tartuffe, elle a quelque crédit y 
Jl fe rend complaifant à tout ce. qu'elle dit; 
Et pourrait bien avoir douceur de cœur pour elle. 
Piûr à Dieu qu'il fut vray ! La- chofe feroit belle. 
Enfin, voire intérêt l'oblige à la mander, 
Sur l'hymen qui vous trouble, elle YW-te fonder > 
Sçavoir fes fentimenr; & hùt faite connaître 
Quels fâcheux démêles il pourra faire naître, 
S'il faut qu'à ce deflein il prête quelque efpoir. 
Son valet dit qu'il prie, & je n'ai pu: Je' voir; 
Mais ce valet m'a dit qu'il s'en alloit defeendre. 
Sortez, donc, je vous prie, Se me laiflêi l'attendra 

D A M I S. - 
Je puis être préfent à tout cet entretien. 

D O» UNE.. / 
POÎQU U faut qu'ils foient feuls. 
DJk MIS. 

a* 
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DORINE. 
Vous voua moquez. On fçait vos tranfports ordi- 
naires, 
Et c'eft le vray moyen de gâter les affaires. 
Sortez. 

DAMIS, '. k 
Non. Je veux voir , fans me mettre en courroux. 
DORINE, 
Çue vous êtes fâcheux ! II vient. Retirez-vous. 
IPamis va fe cacher dans un cabinet qui eft au 
fond du théâtre} 

SCENE II. 

TARTUFFE, DORINE. 

TARTUFFE parlant haut â fon valet qui efi 
dans la maifon, dès qu'il appercoit Ver ine, 

Laurent, ferrez ma haire, avec ma difcipHné, 
Et priez que toujours le Ciel vous, illumine. 
Si 1 on vient pour me voir , je vais , aux prifonniers » 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 

DORINEJ paru 
Que d'affeûation , & de forfanterie ! 
TARTUFFE. 
Que voulez-Vous ? 

DORINE. 
Vous dire. . • 
TARTUFFE tirant un mouchoir de fa poche*. 
Ah ! Mon Dieu ! Je vous prie, 
Vivant que de parler , prenez-moi ce mouchoir. 

DORINE. 
Comment? 

TARTUFFE. 
Couvrez ce fein, que fe nefçaurois voir. 
Par de pareils objets les âmes font bleffées, 
$$ cela fait ycoi^ de coupables penfées. 

\ : i> oà 



COMEDIE. 1*9 

DORINE, 
Vous ètts donc bien cendre à la tentation» 
£c la chair fur vos fêns fait grande imprewon? 
Certes, je ne fçais pas quelle chaleur vous monte; 
Mais à convoiter, moi, je ne fuis pas fi promte, 
Et je vous verrois nud, du haut julques en bas,. 
Que toute votre peau ne me tenterait pas, 

TAfTUFEE. 

Mettez dans vos di (cours un peu de modeftïe, 
Ouje vais, fur le champ, vous quitter la partie. 

DORINE* 
Non , non , c'eft moi qui vais vous laiffêr en repos» 
Et je n'ai feulement/ qu'à vous dire deux mou. 
Madame va venir dans cette falle baffe, 
Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce* 

TARTUFFE. 
Hélai Três-vofontiçrs.' 

DORIKEJ part .' 

Comme il fe radoucit; 
Ma foi, je fuis toujours pour ce que j'en ai die», 

TARTUFFE. 
Viendra- t-elle bientôt? 

DORINE. 

Je l'entends , ce me (èmble. 
Oui , c'eft elle en perfonne , & je vous laiffe enfèmbta» 

S C E,N E III. 

KL MI R R,TA RTU.FFE, 

TARTUFFE. 

^iue le Ciel à jamais, par fa toute bonté, 
Et de l'ame & du corps vous donne la faute* » 
Et bdnifle vos jours , autant que \e dé&te 
Le plus buwble de ceux que fon apw» «yfrtf«i> 
* S 
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E t M I R É. 
Je fuis forr obligée* à ce foutrait pieux ; 
Mais prenons une chaHe,a4rn d'êtreun peu mieux. 

TARTUFFE ajfts. 
Comment, de votre mal vous fentei- vous remife? 

E LMIRE affife* 
Fore bien 5 & cette fièvre a bientôt quitté pnfe. 

TARTUFFE. 
Mes prières n'ont pas lé mérite qu'il faut, 
Pour avoir attiré cette grâce d'en-baut * 
Mais je n'ai fait au Ciel nulle dévore inftance, 
Qui a ait en pour objet votre coûvalefcence. 

E L M I R E. 
Votre xéle pour moi s'efï trop inquiété. 

TAR.TUFFE. 
On ne peut trop chérir votre chère famé; 
Et, pour la rétablir, j' au rois donné la mierine. 

ELMIR Ë. 
C'eft peraflèr bien avant la charité chrétienne, 
Et je vous dois beaucoup , pour toutes ces bornés. 

TARTUFFE. 
Je fais bien moins pour vous, que vous ne méritez* 

£ L vn I xt" fi'. 

J'ai voulu votw parler en fecrec d'une affaire, 
Ec fins bien-aife, ici, qu'aucun ne non* éclaire. 

TARTUFFE. 
J'en fuis ravi de même ,• &, fans doute , il m'eft doux, 
Madame, de, me voir, feoJ à feul, avec vous. 
C'eft une occaûon qu'au Ciel j'ai demandée, 
Sans q&e,JQfqu , à cette heure i il me l'ai t^ accordée. 
ELMIRE. 

Pour mol, ce que je veux , c'elt an mot d'entretien, 
Où tout votre cœur Couvre, de ne me cache rien, 

[Démis t fans fe mmtrer, entrouvre la parte dm 
cabinet dans lequel il s' éiïit retiré } fm wten- 

dre U c$*V4TfêtHnï\ 
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T A R T U FFE, 
Et je ne veux auffi, pour grâce ûnguliere» 
Que montrer à vos yeux mon a me coûte entière 
Ec vous faire ferment, que les bruits que j'ai faits 
Des vifites qu"ici reçoivent vos attraits, 
Ne font pas, envers vous, l'effet d'aucune haine ,* 
Mais plutôt d'un tranfportde zélé qui m'entraîne» 
ïc d'un pur mouvement. . • 

ELMIRE, 

Je le prends bien aoifi > 
Et crois que mon fàlut vous donne ce fouci» 
TARTUFFE prenant la ntain d'Elmire , f£» 
M ferrant les doigts* 
Oui, Madame, fans doute, & ma ferveur eftCteUc».* 

ELMIRE,! 
Ouf, vous me ferrez trop. 

TARTUFFE, 

C'eft par excès de zèle; 
De vous faire aucun mal, je n'eus jamais deflein, 
Et j'aurois bien plutôt. 

[ II met la main fur les gcnbtisc d'Ëlmère.J 
ELMIRE. 

Que fait- là votre main? 
TARTUFFE. 
Je tâte votre habit, l'étoffe en eft moëlleufr. 

ELMIRE. 
Ah! De grâce, biffez, je fois fort cbatomlleufe. 
[Elmire recule fpn fauteuil ', ér Tartuffe Je rap~ 
poche d'elle.! 

TARTUFFE montant le fichu d*lLlniire$ 
Mon Dieu ! Que de ce point l'ouvrage eft merveilleux] 
On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux; 
Jamais en toute chofe on n'a vu fi-bien faire* 

ELMIRE. 
Il eft vrai, Mais parlons un peu de notre affaire 
On tient que mon. mari veut dégager fa foi, 
Et vous donner fa fille eft il vrai ? dites-moi. 

TARTUFFE. 
11 m'en a dit deux mots; mais* Madame, à vr*y 

dire, 
Ce n'eft pas J« bonèeurapxè* qui* \*XcN$tttl 
n Jt t *?£**?* ***t \h mctveWW^ unûr* 
P* #ftimf jw fait tous vùn (tôo&fe.* 
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E L M I R E. 

C'eftque vous n'aimez rien des chofes ci 

TARTUFFE. 
Mon fein n'enferme point un cœur qui foît 

E L M I R E. 
Pour moi , je crois qu'au Ciel tendent te 

pirs, 
Et que rien, ici bas» n'arrête vos défir. 
TARTUFFE, 

L'amour qui nous attache aux beau ces eu 
N'étouffe pas en nous l'amour des tempe 
Nos fens facilement peuvent être charmé 
Des ouvrages parfaits que le Ciel a form 
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pa 
Mais il étale en vous Tes plus rares raerv 
Il a , for votre face , épanché des beauté* 
Dont les yeux font furpris , & les cœurs tra 
Et je n'ai pu vous voir parfaite créature 
Sans admirer en vous l'auteur de la natur 
Et d'un ardent amour fentir mon cœur a 
Au plus beau d es por tra its ,où lu i • m è me il s' 
D'abord , j'appréhendai que cette ardeur 
Ne fût du noir efprit une furprife adroite 
Et même, à fuir vos yeux , mon cœur f< 
Vous croyant un obftacle à faire mon (ait 
Mais enfin; je connus; ô beauté toute ai 
Que cette paflîon peut n'être point coupa 
Que ie puis J'ajufter avec que la pudeur , 
Et c eft ce qui m'y fait abandonner mon 
Ce m^eft , je le confefle , une audace bien g 
Que à'ffer de ce cœur vous adrefîer l'offra 
Mais j'attends, en mes vœux, toutdevon 
Eç rien des vains efforts de mon infirma 
En" vous eft mon efpoir , mon bien , ma c 
De vous dépend ma peine, ou ma béatitii 
Et je vais être enfin, par votre feul arrê 
Heureux , û voui voulez. -, malheureux , s'il v 

ELM1RE, 

L* éécîintion eft tout-à-fait galante, 
Mais elle eâyk vray dire , un ptaVwn. fc»l 
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Vous deviez , ce me femble , armer mieux votre feia» 

Et raifbnner un j>en fur un pareil deflein. 

Un d/vot comme vous,& que par -tout on nomme» 

TARTUFFE. 
Ah ! Pour être dévot , je n'en fuis pas moins nomme» 
Et, Jorfqu'on vient à voir vos céleftes appas, 
Un cœur fe lai (Te prendre, & ne rai Tonne pas. 
Je fçais qu'un tel di (cours de moi parole étrange, 
Mais , Madame , après tout , je ne luis pas un ange, 
Et, fi vous condamnez l'aveu que je vous fais, 
Vous devez Vous en prendre à vos. ebarmans attrait* 
Dès que j'en vis briller Ja fplendeur plu* qu'humaine» 
De mon intérieur vous fûtes Souveraine, 
De vos regards divins l'ineffable douceur, 
Força la réûftance où s'obftinoit mon cœur , 
Elle furmonta tout , jeune , prières , larmes , 
Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes» 
Mes yeux & mes foupirs, vous l'ont dit mille fois» 
Et, pour mieux m'expliquerj'empioyeici la voix. 
Que fi vous contemplez, d'une ame unpeu bénigne» 
Les tribulations de^otre efclave indigne, 
S'il faut que vos bontés veuillent me confoler, 
'El jufqu'à mon néant daignent fe ravaler , 
J'aurai toujours pour vous, ô fuave merveille, 
Une dévotion à nulle autre pareille. 
Votre honneur» avec moi, ne court point de hazari, 
Eç n'a nulle di/grace à craindre de ma part. 
Tous ces gai ans de cour , dont les femmes font folles, 
Sont1>ruyans dans leurs faits, ôt vains dans leurs 

paroles, 
De leurs progrès, fans ceffe , on les voit Te targuer; 
Ils n'ont point de faveurs, qu'ils n'aillent divulguer;. 
Et leur langue indiferette en q^ui Ton fe confie, 
Déshonore l'autel, où leur cœur facrifie. 
Mais les gens comme nousbrûlent d'un feu dtfcret» 
Avec qui , pour toujours , on eil fur du fecret. 
Le 1 foin que nous prenons de notre renommée \< 
Répond de toute chofe à la perfonne aimée; 
ÏEtc'eft en nous qu'on trouve , acceptant notre cœur» 
De l'amour fans fcandale, oc du plaifir fans peun 

E L M I R E. 
Je vous écoute dirai & votre rhétonc^e, 
£n termes aOhz forts, à inon ame l'exfcYtqp** 
F 7 
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N 'appréhendez-vous point, que je ne foisd'humeua 
A dire à mon mari cecce galante ardeur * 
Et que le promt avis d'un amour de la forte » . 
^Ne pût bien altérer l'amitié qu'il vous porte? 

TARTUFFE. 
Je fçaîs que vous avez trop de bénignité, 
Et que vous ferez grâce à ma témérité; 
Que vous m'excuferez, fur l'humaine foiblefle, 
Des violens traofpor ts d'un amour (qui vous bl effet 
Et confidérerez, en regardant votre air, 
Que l'on n'cft pas aveugle, & qu'un homme eÛ de 
chair. 

EL M l RE. 

D'autres prendroient cela d'autre façon peut- être $ 

Mais ma difcrécion fe veut faire paroître. 

Je ne redirai point l'affaire à mon époux; 

Mais je veux, en revanche, une chofe de vous. 

C'eft de preflfer tout franc , & fans nulle chicane, 

1/ union de Valère avec que Mariane, 

De renoncer vous-même à l'injufte pouvoir 

Qui Veut du. bien d'un autre enrichir votre efpoir; 

Et.... 

AJTMlIflfWirif **'* **** — ■— »»"—»« M J» M -■ %M — MMMMI I tltJHf|H| 

rw r^TfwTt If w ft il W ff KltTfTflUt If If H IflflfTVlflrWltWTtWrtwwW 

S C E N E IV. 

ELMIRE, DAMIS , TARTUFFE, 

D AMIS fartant an Cabinet o» il s' étoit retiré. 

IN on , Madame , non , ceci doit fe répandre. 
J'étois en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre; 
Et la bonté du Ciel m'y fêmble avoir conduit, 
Four confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit 5 
Pour m'ouvrir une voye à prendre la vengeance 
De fon hypocriûe & de fon infblence ; 
A détromper mon pere\ & lui mettre en plein jovûP 
J/ame d'un fcélérat qui vous parle d'amour. 

ELM1RE, 

Non» Damis, Il /ûffic qu'il fe rende p\us îaç^ 

& tâctic i mttiitt h £W* çù je vlwm&i 
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Putfque je l'ai promis j ne m'en de*dite* pas 
Ce neft point mon humeur de faire des éclata 
Une femme fe rit de fotcifes pareilles, 
Et jamais d'un mari n'en trouble les oreilles» 

D A M I S. 
Vous avez vos railbns pour en ulêr ainG $ 
Et, pour faire autrement , j'ai les miennes auûS,'. 
te vouloir épargner eft une raillerie; 
Et l'infolent orgueil de fa cagoterie , 
N V triomphé que trop de mon jufte courroux,' 
Et que trop excité de défordre chez nous. 
Le fourbe, trop long-tems, a gouverné mon père* 
Et deflèrvi mes feux , avec ceux de Valere. 
11 faut que du pernde il foie défabufé, 
Et le Ciel , pour cela , m'offre un moyen aifé. ) 
De cette occafion, je lui fuis redevable, 
Et , pour la négliger, elle eft trop favorable 
Ce feroic mériter qu'il me la vint ravir , 
Que de l'avoir en main, & ne m'en pas fervif, 

E L M I R E. 
Damis. ... 

D A M I S. 

Non , s'il vous plaît , il faut que je me croytt 
Mon ame eft maintenant au comble de fa joye, 
Et vos difeours, en vain, prétendent m'obliger 
A quitter le plaiûr de me pouvoir venger. 
Sans aller plus avant, je vais vuider l'affaire, 
Et voici, juftement, de quoi me faûsfaire, 

S C E N E V. 

ORGOM* ELMÎRE, DAMIS , TARTUFFE* 

. DAMU 

N ou* altotis régaler , mon p*ere , votre abord 
D'un inci4ewr tout frais, qui vous furprefldra fort; 
Vous êtes bien payé de toutes vof c«xcfte&\ 
Et MonficuT, d'ua beau prix. tecQoaw\Y<* 
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Son grand zélé, pour vous, vient de fe déclarer; 
Il ne va pas à moins , qu'à vous déshonorer ; 
Et je l'ai furpris-là , qui faifbit à Madame 
L'injurieux aveu d'une coupable fia me. 
Elle eft d'une humeur douce & (on cœur trop difcret 
Vouloir ,, à toute force, en garder le fecret; 
Mais je ne puis fiater une telle impudence, 
Et trois que vous la taire, eft vous faire une oftenfè. 

E L M I R E. 
Oui. Je tiens que jamais , de tous ces vains propos. 
On ne doit d'un mari traverfer le repos, 
Que ce n* eft poinede-là que l'honneur peut dépendre, 
Et qu'il fuffic, pour nous, de fçavoir nous défendre* 
Ce font mes fentimens; & vous n'auriez rien dit» 
Damjs; fi j'avois eu fur vous quelque crédit. 

SCENE VI. 
RGO N, D A MIS , TA RTUFFE. 

O R G O N. 

(Je que je viens d'entendre , ô Ciel! Eft- il croyable? 

TARTUFFE. 
Oui, mon frère, je fuis un méchant , un coupable* 
Vn malheureux pécheur, tout plein d'iniquité, 
Le plus grand fcélerat qui jamais ait été. 
Chaque inftant de ma vie eft chargé de fouillures, 
Bile n'eft qu'un amas de crimes & d'ordures, 
Et je vois que le Ciel; pour ma punition,, 
Me veut mortifier en cette ocçafion. 
|>e quelque grand forfait qu'on me puifle reprendre, 
f e n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en dérendre. 
Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux, 
Et, comme un criminel, chaflez-moi de chez vous. 
Je ne fçaurois avoir tant de honte en partage, 
Que je ne n'en aye encor mérité davantage. 

O R GO N àjonfils. 
Ali! Traître, ofes-tu bien, par cette faufleté, 
youloir de fa verra ternir la pureté ? 

x r 0A- 
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D A M I S. 
Quoi !• La feinte douceur de cecte ame hypocrite 
V oui fera démentir, . ,. 

O R G O N. 

Tai-toi, pefte maudite! 
T A R T U F F E. 
Ah" ! LaUTez-Ie parler , vous l'accufez à tort, 
Et vous ferez bien mieux de croire à (on rapport» 
Pourquoi , fur un tel fait , m'être fi favorable ? 
Sçavez-vous, après tout, de quoi je fuis capable? 
Vous fiez- vous , mon frère , à mon extérieur ? 
Et , pour routée qu'on voit, mecroyez-vous meilleur? 
Non, non., vous vous biffez, trompera l'apparence. 
Et je ne fuis rien moins , hélas ! que ce qu'on penfe. 
Tout le monde me, prend pour un homme de bieni 
Mais la vérité pure eft que je ne vaux rien. 

[Sadrèffant à Damîs.] 
Ouï, mon cher fils, parlez, traitez-moi de perfide» 
D'infâme, de perdil, de voleur, d'homicide. 
Accablez-moi de noms encor plus déteftés , 
Je n'y contredis point , je les aï mérités, 
Et j'en veux, a genoux, fouffrir l'ignominie, 
Comme une honte due aux crimes de ma vie» 
O R G O N. 
[à Tartufe.] [afin fils.] 

Mon frère, c'en eft trop. Ton cœur ne fe rend point; 
Traître? 

D A M I S. 
Quoi ! Ses difcoursyou& réduiront au pointa 
O R G O N. 

[relevant Tartufe."] 

Tai-tor, pendard. Mon frère, hé .'Levez- vous, d# 
grâce. 
[à fi» fils.] 
Infâme. 

D A M I S. 
U peut*».. 

O R G O N. 
Tai-toi: 
* . DAMIS, 
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OROON, 
81 tu dis un feul mot, je ce romprai 1m bfai» 

TARTVPPB, 
Monfrere, tunomde Dieu, ne voui emporte» pat» 
J'ainierols mieux fouffrir la peine la plûi dure, 
Qu'il eût ref û pour moi la moindre Igratigneure. 

ORGON^/wjf//, 
hjgrat. 

TARTUFFE. 

La'uTez-leenpaix. S'il faut, à deux genoux > 
fous .demander & grâce. . • • 
ORGON/c pttmnt amjjii à gen*m* & mbvaf- 
' fant Tarmffei 

Héla» ! Vous moQuet-votisî 
[i fcnfits.-] 
Coquin , voi û bonté. 

D A M I ». 

Donc... 

ORGONi 

Paix» 
D A M I S. 

Quoi! Je...; 
ORCON, 

Paix, dis- je. 
Je fçais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vous le baïflez tous , & je vois aujourd'hui , 
Femme, enfans, & valets, déchaînas contre lui. 
On mec impudemment toute chofe en ufage, 
Pour ôter de chez moi ce de*vot perfonnage; 
Mais plus on fait d'effort afin de l'en bannir, 
Mus j'en veux employer à l'y mieux retenir, 
Et je vais me hâter de lui donner ma fille. 
Pour confondre l'orgueil de toute ma famille. 

D A M I S. 
A recevoir fa main, on penfê l'obliger? 

OR G ON. 
Oui , traître , & dès ce foir , pour vous faire enrager.» 
Ah! Je vous braverions, de vous ferai connoTcre,. 
QyJiliiW ^oa a'«beiffc,& queje luis lcûiaicre, 
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A)lons, qu'on fe fetraûe; & qu'à rinftant.fripoaf 
On fe jette à fei pieds , pour demander pardon. 

DAMIS. 
Quj ? Moi ? De ce coquin , qui par fei impofturea»* 

O R G O N. 
Ah ! Ta reflues, guMX^, & lui dis de» injure* î 

IJ Tartuffe.'] 
Un bâton, un bâton* Ne me retenex pas. 

.-— [à f on fils»] ~~ 

•Sus; que de .ma. maafon on forte de ce pw, 
Et que d'y revenir. ;on< n'ait- jamais l'audace» 

DAMIS. , 

Oui , je (brtirai j mais. . . 

O R G O N. 

Vite, quittons Ja pjacé£ 
Je te prive, pendard, de ma focceffion, 
Et te donne, de plus, ma malédiction* 

• •****+•*»*•*«+** ****«*>**»>++***4** •»>*# 

S C 8 N Ê VIL 
O R g o n: 

vJffenfcr de la forte une feinte perfonnel 

T A R T Xt P F E â part. 
O Ciei! Pardonne-lui la douleur qullmê donnai 

là Organ.] 
Si vous pouviez- fça voir avec quel déflaifîr, 
Je vois qu'envers mon frère , on tâche à me noircir. *4 

OR G ON» 
Hélas! 

TARTUFFE. 

Le feùlpenfer de cette ingratitude, 
Fait fouffrir à mon atne'ua fupimce fi rude»,. 
L'horreor. que j'en confoiv^. J'ailecctutWfti^ 
(&eje nepiii$ pgrlçr f Sç çtoU «Joe Je* taKWiwWv 
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O R G N content tout en larmes a U porte *4r 
oà il a chajfé fon fils. 

Coquin ! Je me repeni que ma main t'aie fait grâce, 
fie ne c'ait pas, d'abord, aflbmmrf fur la place» 

& tartuffe.] 
Remettez-vous , mon frère, & ne vous fâchez pas. 

TARTUFFE. 
Rompons , rompons le cours de ces fâcheux débats. 
Je regarde céans quels grands troubles j'apporte, 
£c crois qu'il eft befbin, mon frère, que j'en forte. 

ORGOK, 
Comment ! Vous moquez-vous ? 

T A R T U F F E. 

On m'y haie , Se Je vot 
Ql'on cherche à vous donner des Cou pçons <£e ma fou 

O R G O N. 
Qu'importe ? Voyez-vouff que mon, cœur les écoute ? 

TARTUFFE. 
On ne manquera pas de pourlûivre, fans doute} 
Et, ces mêmes rapports qu'ici vous rejetiez, 
Peut-être une autre fois feront-ils écoutés? 

O R G O N. 
Non, mon frère, jamais. 

TARTUFFE. 

Ah! Mon frère, une femme 
Aifément d'un mari peut bien furprendre l'ame. 

ORGON, 
Non, non. 

TARTUFFE. 
Laîflez-mot vite, en m'éloignant d'icî, 
Leur ôter coût fujet de m'attaquer ainJi. 

ORGON. 
Non, vous demeurerez | il y va de ma vie. 
TARTUFFE. 

Hé bien, il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant, ÛY0U5 vouliez,. 
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ORGON. 
Ah) 
TARTUFFE. 

Soit. N'en parlons pluti 
Maïs je fçais comme il faut en ufer là-defîus. 
L'honnear eft délicat , & l'amitié m'engage 
A prévenir les bruits , & les fujets d'ombrage. 
Je fuirai votre époufe, & vous ne me verrez... 

ORGON. i ■ 

Non, en dépit de tous, vous la fréquenterez. 1 
Faire enrager lé monde , eft ma plus grande joye,' 
Et je veux qu'a coûte heure, avec elle on vous voye. 
Ce n'eft pas tout encor. Pour les mieux braver tous, 
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous; 
Et je vais, de ce pas, en fort bonne manière, 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bon & franc ami , que pour gendre je prends » 
M 'eft bien plus cher que fils , que femme, & que 

parens. 
N'accepterez- vous pas ce que je vous propofe? 

TARTUFFE. 
La volonté du Ciel (bit faite en toute choie. 

ORGON. 
Le pauvre homme! Allons vite en drefler un écrit f 
Et que puifle l'envie en crever de dépit. 



Fin dm troifténtû Atlu 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

CLEANTE, TARTUFFE. 

-^ CLEANTE. 

\J u i , tout le monde en parle, Se vous m'en pou- 

vez croire. 
I/écUcque fait ce bruit, n'eft pointé votre gloire y 
Et je vous ai trouvé, MonTieur, fort à prapo*, 
Pour vous en dire nec ma jpenfèe en deux mou* 

Je n'examine point à fond gc qu'on empote , - 
e patte là-deflus, & prends au pis la chofe. 
Suppofons que Darnis n'en ait pis bien ufé, 
Ce que ce foie à tore qu'on vous aie aceufé; 
¥!eft-il pas d'un chrétien de pardonner l'ofFenfe* 
Etd'éeeindre en Ton cœur tout deGr de vengeance? 
Et devet.-vous fouffrir, pour votre démêlé. 
Que du logis d'un père , un fils fait exilé i 
Je vous le dis encore , & parle avec f ranchife , 
11 n'eft petit* ni grand, qui ne s '-en feandalife; 
Et, fi vous m'en croyez, vous pacifierez tout, 
Et ne poufferez, point les affaires à bout. 
Sacrifiez à.Dieu toute votre colère, 
Et remettez le fils en grâce avec Je père. 

TARTUFFE- 
Hélas! Je le voudrais , quant à moi, de bon coeur. 
Je ne garde pour lui, Monfieur, aucune aigreur, 
je lui pardonne tout, de rien je ne le blâme, 
~ Et voudrais le fervir du meilleur de mon âme. 
Mais l'intérêt du Ciel n'y fçauroit confentir; 
Et, s'il rentre céans, c'eft à moi d'en forcir. 
Après fon acVion, qui n'eut jamais d'égale, 
Le commerce , entre nous , porterait du fcandale ; 
Dieu fçait ce que d'abord tout le monde en croirait. 
A pure politique on me l'imputerait, 
Et Ton dirait par-tout que, me fentant coupable, 
Je feia$, pour Qui m'aceufe, un zélé charitable; 
Ope mon cœur l'appréhende, & veut le ménager 
Pour le pouvoir, fous-main > w tau» *trçrç,«. 
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CLE AN T E. 

Vous nous payez ici d'excufes colories , 
Et coûtes vos raiibns, Monfieur, font trop tirées. 
Des intérêts du Ciel , pourquoi vous chargez-vous? 
Pourvu nir le coupable, a-t-il befoin de nous? 
Laiflez-lui, laiflèz-lui le foin de Tes vengeances, . 
Ne (bngez qu'au pardon qu'il prefcrit desotFenfesj 
Et ne regardez point aux jugemens humains, 
Quand vous fuivez du Ciel les ordres fouverains.^ 
Quoi.' Lefoible intérêt de ce qu'on pourra croire, 
D'une bonne aâion empêchera ta gloire? 
Non,<non, faîfons toujours ce que le Ciel prefcrit», 
Et d'aucun autre foin ne nous brouillons l'efpric* 

TARTUFFE. 
Je vous ai4é*jà dit que mon cœur lui. pardonne, 
Et c'eft faire, Monûeur,ceque le Ciel ordonne} 
Mais, après le fcandale & l'affront d'aujourd'hui, 
Le Ciel n'ordonne pas que je vive avec lui. 

CLEANTE, 
Et vous ordonne- c- il , Monûeur, d'ouvrir l'oreille 
A ce qu'un pur caprice à foo père confeiHe ? 
Ee d'accepter le don qui vous eft fait d'un bien, 1 
Où le droit vous obligea ne prétendre rien ? 

TARTUFFE. 
Ceux qui me connoitront, n'auront pas la penféa 
Que ce foie un effet d'une ame intéreffée. 
Tons les biens de ce monde ont pour m*i peu 

d'appas , 
De leur éclat trompeur je ne m'ébloui* pas; 
Et û je me ré fous à recevoir du père 
Cette donation qu'il a voulu me faire, 
Ce n'eft , à dire vray , que parce que je crains 
Que coût ce bien ne tombe en de méchantes mains; 
Qu'il ne trouve des gens, qui, l'ayant en parcage*' 
En faflent, dans le monde, un criminel ufage; 
Et ne s'en fervent pas, ainû que j'ai deffein, * 
Four la gloire du Ciel , & le bien du prochain. 

CLEANTE. 

Hé, Monfieur , n'ayez point ce* déWcite» cnCvn»*» 
Qui daajufa héritier peuvent caufet tes ^Vûtf** 
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Souffrez, fans vous vouloir embaraflfer de rien» 
Qu'il foie, à (es périls, poffefleur de fon bien, * 
Ec longez qu'il vaut mieux encor qu'il en méfufe, 
Que fi, de l'en fruftrer, il faut qu on vous aceufe. 
J'admire feulement que, Tans confufion, 
Vous en ayez fbuffert la propofition. 
Car, enfin, le vray zélé a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime ? 
Et, s'il faut que le Ciel dans voire cœur aie mis 
Un invincible obftacle à vivre avec Damis, 
Ne vaudroit-il pas mieux qu'eu perfbnne difcretce t 
Vous fiflSez, de céans, une honnête retraite, 
Que de fouffrir ainû , contre toute raifbu , 
Qu'on en chalTe pour vous le fils de la maifon? 
Croyez- moi, c'eft donner de votre prud'hommieV 
Moofieur. ... 

T A R T U F F E. 
Il efl , MonGeur , trois heures & demie» 
Certain devoir pieux me demande là-haut , 
Et vous m'exeuferez de vous quitter û-tôc 

CLEASTEM 
Ah! 

ém^JfM Jf M, tt if MJt U H -M-M-WJ*.!. J» J« J« J» J»J« JH lJIJIJI.il M If H If ^M 

SCENE1L 

MLMIRE, U ARIANE , CtEANTE^ 
D à R I N E. ■ 

DORlNEi CUéntu 

JL/e grâce , avec nous, employez- vous pour elle, 
Mondeur; fon ame fouffre une douceur mortelle» 
Et l'accord que fon père a conclu pour ce foir, 
Lm'fait, à tousmomens, entrer en défefpoir. 
Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie, 
tt tâchons d'ébranler de force, ou d'induftrie, 
Ce malheureux deflêin qui nous a tous troublés. 



<& 
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SCENE III. 

O R GO N, E L M 1 R JE, M A RI ANE, 

CLEANTE 9 DORIXE. 

O R G O N. 

Ah ! Je me réjouis de vous voir aflemblés. 

[i Mariant.] 
Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire , . 
Et vous fçavez déjà ce que cela veut dire. 

M A R I A N E aux genoux d'Orgen. 
Mon père, au nom du Ciel qui connoît ma douleur , 
Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, 
Relâchez- vous un peu des droits de la naiflance, 
Et difpenfez nies vœux de cette obéiflance. 
Ne me réduifez point , par cette dure loi , 
.. Jufqu'à me plaindre au Ciel de ce que je vous doi; 
Et, cette vie, bêlas! que vous m'avez donnée, 
Ne me la rendez pas, mon père, infortunée. 
Si, contre. un doux efpoir Upej'avois pu. former, 
Vous me détendez d'être à ce que j'ofe aimer , 
Au moins , par vos bontés qu'à vos genoux implore « 
Sauvez- moi du tourment d'être à ce que j'abhorre j 
Et ne me portez point à quelque défe(poir , 
En vous fervant, fur moi, de tout votre pouvoir. 

ORGONi part. 
Allons, ferme , mon cœur, point de foiblefle hu- 
maine. 

M A R I A N E. 
Vos~tendre(Tes pour lui, ne me font point de peine , 
Faites- les éclater, donnez lui votre oien; 
Et, fi ce n'eft a0ez, joignez- y tout le mien, 
J'y confens de bon cœur, & je vous l'abandonne; 
Mais, au moins, n'allez pas jufquesàma perfonne, 
Et fouffrez qu'un couvent, dans les auftérités, 
Vie les triQ.es jours que le Ciel m'a comptés. 

O R G O N. 

Ah ! Voilà juftement de mes relig\euCe& > 
horfqu'mt père combn leurs ûàrcitt tfnttasvdta» 
Time 1K q 
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Debout. Plus votre cœur répugne à l'accepter, 
Plus ce fera pour vou* matière à m é ruer. 
Mortifiez vos fens avec ce mariage, 
Et ne me rompe» pas h té te davantage. 

DORINE. 
Mais quoi f 

ORiGOK. 
Taifez- vous, vous. Parlez à votre écot. 
Je vous défends, tout net, d'ofer dire un feul. mot. 

C L E A N T E. 
Si , par quelque confeil , vous foufFrez, qu'on répon* 
de*..« 

O R G O N. 
Won frère ,.vos coolêilsfont les meilleurs du monde. 
Ils font bien caijboqifr, Se f en "fais un grand cas; 
Mais vous trouverez bon que je n'en ufe pu. 

ELMIREi Orgon. 
A voir ce que- je voie, je- ne fçais plus que' dire; • 
Et votre aveuglement fait que je vous admire. 
C'eft erre bien coeffé, bien prévenu de lui, 
Qjie de nous*, démentir fin* le fiait d'aujourd'hui. 

ORGON. 
Je fuis votre valet, & crois les apparences» 
Pour mon fripon ■ de fîU, je fçais vos complaifancet, 
Et vous ayejt. eu Reur de le défa vouer 
Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. 
Vous étiez trop tranquille, enfin, pour être cru.e., 
Et vous auriez paru d'autre manière émue. 

E L M I R E. 
Eft-ce qu'au fi m pie aveu d'un amoureux tranfport, 
Il faut que notre honneur fe gendarme fi fore? 
Et ne peut-*» répoadre à tout ce qui le touche 
Que le feu dans tes yeux, & l'injure à la bouche ? 
Pour moi, de tels propos, je me ris Amplement ;- 
Et l'éclat, là-deflfUft, ne me plaît nullement. 
J'aime qu'avec d«uceur nous nous montrions fages , 
Et ne fais point du tout pour, ces prudes (àuvages , 
Dont l'honneur eft arme' 4e griffes & de dents , 
Et veut , „au moindre mot . devifager les gens, 
Me prêtent le Ciel d'Une telle fogeffe ! 
Je yeux une venu qui ne fin* flouivtakVffifc 
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Et crois que d'«Q refus ladifcréte froideur, 
N'en eft pas moins puiffante à rebuter un cœur, 

ORGON. 
Enfin , je fçais l'affaire , & ne prends point le change. 

E L M I R E. 
J'admire , encore un coup, cette foiblefTe étrange. 
Mais que me répondrait votre incrédulité, 
Si je vous faifois voir qu'un vous die vérité? 

O R G O N. 
Toir ? 

E L M I R E. 
Oui. 

O R G O N. 
Chantons. • 

E L M I R E. 
Mais quoi ! Si je trou vois manière 
De vous le faire voir avec" pleine lumière? 

OR G^O Ni 
Contes en l'air. , 

E L K* I R E. 
Quel homme? Au moins» répondez-moi. 

ie ne vous parle pas. dé nous ajouter toi; 
lais fuppofons ici que , d'un lieu qu'on peut prendre,. 
On vous fît clairement tout voir & tout entendre, 
Que diriez- vous akrrrde votre homme de bien? 

(*R G O N. ^ 

En oe cas, je: diirois que. . . Je nedîroi» ritflrç 
Car cela ne le peut. 

E L M I R E. 

L'etreur trop lone-tems dure, 
Et c'ëft trop candatmaer ma-beacho d impoftae,,, 
I! Faut qttt , par pfetâ* , 8c fàos ailler pluMoii* j K : / 
De tout ce qu'on.. Vott dic*Jevgus faflfe témoin.. 

. .•/..: -r . ORG Q,tf.. , . - 

Soit. Je vousr prends au mot Nous verrons votre 

adreffe, : 
Et- comment vous ponrret remplir cette proœeûe. 

El* M IRE a Donne, 
Ffti&rk zaaj raûr, 

G % 
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DORINE; Elmire. 

Sonefpriceft rufé, 
Et peut-être, à furprendre, il fera malaifé. 

ELMIREi Dorine. 
Non, on eft aifément duppé parce qu'on aime, 
Et J'amour propre engage à fe tromper foi- mime. 
[à Citante , éf à Mariant,] 
Faites-le mot defcendre; &, vous, retirer- vous. 

SCENE IV. 

ELMIRE t OfLGON. 

ELMIRE. 
Approchons cette table , & vous mette* deflous. 

O R GO N. 
Comment ? 

ELMIRE. 
Vous bien cacher eft un point neceffaîre. 
O R G O N. 
Pourquoi fous cette table ? 

ELMIRE. 

Ah ! MogDieu i Laiflêi faire 
J'ai mon deffein en tête, & vous en jugerez. 
Mettez vous-là,vous dis-je ; & quand vous y ferez, 
Gardez qu'on ne vous voye, & qu'on ne vous entende. 

O R G O N. 
Je confefle qu'ici ma compktfance eft grande; 
Mais, de votre entreprit*, H vous faut voir fortir. 

'E.LM'l R E. .-.. j. 
Vous n'aurez, que je crois, rien a me repartir. 

[ à Orgoh qui eft fout la table.] 
Au moins, je vai* toucher une étrange matière, 
Ke vous fcandalifez en aucune manière , 
Qtoi que je pui/fe dire , il doit m'être permis j 
Stc'efipour youi convatacrej^A^Î^VMok» 
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Je val* , par des' douceurs , puifque j *y( uîi réduite > 
Faire pofer le roafque à cette ame hypocrite, 
Flater de fon amour les défirs effrontés» 
Et donner un champ libre à Tes témérités, 
Comme c'éft pour vow feul , & pour mieux le con- 
fondre, 
Que mon ame à Tes vœux va feindre de répondre» 
J'aurai lieu de ceflèr dès que vous vous rendrez , 
Et les chofes n'iront que jufqu'où vous voudrez» 
C'eft à vous d'arrêter fon ardeur infenfée , 
Quand vous croirez l'affaire a(Tez avant pouffée, 
D épargner votre femme, & de ne m'expofèr ' 
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous défabufer. 
Ce font vos intérêts, vous en ferez le maître, 
ÏLt... L'on vient. Tenez-vous , & gardezde. paroître* 

+•*»#*#»*♦*•*♦♦+**♦♦****»•**♦** 4***»* 

S C E N E V. 

TARTUFFE, E L MI R E 9 RG X 
fous la table. 

TARTUFFE. * 

KJn m'a dit qu'en ce lieu vous me vouliez parler/ 

ELMIRE, 

Oui, L'on a des fècrets à vous y révéler ; 

Mais tirez cette porte , avant qu'on vous les di(ê ,' 

Er regardez par- tout, de crainte de furprife. 

[Tartuffe va fermer la fprte , & revient*] 
Une affaire pareille à celle de tantôt, 
N*eft pas apurement ici ce qu'il nous faut. 
Jamais il ne s'eft vu de furprife de même, 
Damis m'a fait, pour vous, une frayeur extrême; 1 
Et vous avez bien vu que j*ai fait mes efforts 
Pour rompre fon deflêin, & calmer Ces tranfports- 
Mon trouble, il eftbien vray,m'a fi fortpoffédée^ 
Que de le démentir je n'ai point eu -J* idée v 
Mais, par-JÛ, grâce au Ciel, tout a \>\etv ufaKfcfetfc 
$t Jet choks en font en plus 4e fumé. 
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{/eftitne où l'on voua tient a diffîpé l'orage, 
Et mon mari , de vous , ne peut prendre d'ombrage* 
Four mieux braver i'écUt des mauvais jugement r 
Il veut que nous- (oyons enfemble à cous momeas^ 
-Et c*èft par où je puis, JÀo* peur d'êire blâmé* , 
Me trouver ici Feule avec vous enfermée.» 
Bt ce qui m*autor«fe à vcœs ouvrir us coeur 
Ujjvpeu^trop piomt , peut- être, à foufrrâr voaa ardeur. 

TARTUFFE. 
Ce langage, à comprendre, eft afler difficile, 
Mailame, & vous parliez tantôt d'un autre ftîle. 

ELMIRE. 
Ah ! Si d'un tel refus vous ^tev«a courroux « 
4ue-lc cœ*r -d'une ituwaae *& mai connu (de VQtwj 
Et que vous fçavex peu ce qu'il veut faire entendre, 
Luxfque , fi foîWement , on le voit le défendre I 
Toujours notre pudeur combat dans ces momens, 
Ce qu'on peut i*>us donner de teniires fèntimens. 
Quelque raifon qu'on trouve à l'amour qui nous dorme» 
On prouve à l'avouer toujours un peu de honte, 
On s'en défend d'abord ," mais , de l'air qif on s'y 

prend, 
On fait conno|tre aflTex que notre cœur fe rend , 
Qu'à nos vœux , par honneur , notre bouche s'oppofe, 
fit que .& tels refus promettent toute chofe. 
C'eft vous faire, fans doute , un aftez libre aveu, 
Et, fur notre pudeur, me ménager bien peu; 
Mais, puifque la parole enfin en eu lâchée, 
A tmofo Parais , me iêrois->e attachée ? 
Aurois»$e. >e vqui prie , Avec uni 4* 4ou£«ur, 
Ecoujé toujE au long l'offre &e votre cœur? 
Aurois-je prVs la enofé ainfi qu'on m*a vu faire, 
Si l'offre de ce cœur n'eue «u de qwri i»e psiairé? 
Et torique j'ai voulu, ,ra«ir«iè\i»e # wmb bxHçàr 
A refuUr l'feyrjien qu'ion venolc d'araaancef , 
Qs'eftcequecftw ipft^rtce adû vous faire eqtendte, 
Que V'méUt «ju'e/a vous <** s'avife,d« prendre, 
Et l'eaoui ou'ob auroit qp« cewud qa'ooreToue, 
yùic partages du *nair>sj*fi'C4Bur que l'os veut tout? 
TARTUFFE. 
£'eâ 9 ùntfaw 9 MaiUraei ufire douceur extrême, 
Que d'cnuokt, flCiAW* .f-tsm^Mutefi^oMiM^ 
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Leur miel, dtni toof met fana, fait femlcr à long» 

traits 
Une fuavité qu'où ne goûta jamais» 
Le bonheur de vous plaire , ett ma fuprême étude, 
Et mon cœur, de vos vœux, fait (k béatitude, 
Mais ce cœur vous demande ici la liberté , 
D'ofer douter un peu de fa félicité. 
Je puis croire ces mots an artifice hooaéce, 
Four m'obliger à rompre un hymen qui s'apprête; 
Et, s'il faut librement m'expliquer avec vous, 
Je ne me fierai point à des propos fi doux» 
Qu'un peu de vos faveurs» après quoi je fou pire, 
Ne vienne m'aflurer tout ce qu'ils m'ont pu dire # 
Et planter dans mon ame une confiante foi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi* 

ELMÏREtfprr; avoir touffe pour avertir fan mari* 

Quoi ! 'Vous voulez aller avec cette vîtefle, 
Et d'un cœur, tout d'abord , épui fer la réndrefle? 
On fe tue à vous faire un aveu des plus doux , 
Cependant, ce n'eft pas encore aflTez pour vous, 
Et l'on ne peut aller jufqu^à vous fitisfaire, 
C^'aux dernières faveurs on me pouffe l'affaire? 

TARTUFFE. 

-Moins on mérite un bien , mMns on Tofe ifpêrtt 
Nos vœux, for det difcoufs, ont peine à s'aïrarer. 
On /bupçonneaffé^etot un fort rout plein de gloire» 
Et l'on vew en jouir avant que ëe le erotre. 
Pour moi , <qui crois fi peu mériter vos bornés , 
Je doute du bonheur de mes témérités * 
Et je ne croirai rien , que vous n'avez, Madame, 
Par des réalités, fçû convaincre ma flâme. 
E L M I R E. 

Mon Dh?n! Que votre amour en vray tyran agit; * 
Et qu'en un trouble étrange il me jette Yerprit t 
Que fur les cœurs il prend un furieux empire, 
Et qu'avec violence il veut ce qu'il détire ! 
Quoi! De votre pour fuite, on ne peut fe parer > 
Et vous#ie donnex pas le teins de refoiret '< 
Sied-il bien de tenu une rigueur & gpwà** 
7>e Wi^irJ(^g a artier % l«ç>o^o^QU^^•* , ^ 
64 
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Et d'abofer ainû, par vot efforts prefTans , 

Du foible que , pour vous , vous voyez qu'ont lesgens? 

TARTUFFE. 
Mais , G , d'un œil bénin , vous voyez mes hommages, 
Pourquoi m'en refufer d'aflûrés témoigoages ? 

E L M I R E. 
Mais comment confient! r à ce que vous voulez* 
Sans offenfer le Ciel, donc toujours vous parlez? 

. TARTUFFE. 
Si ce n'eft que le Ciel qu'à mes vœux on oppofê. 
Lever un tel obftacîe, eft à moi peu de choie j 
Et cela ne doit point retenir votre cœur. 

ELMIRE, 
Mais des arrêts du Ciel on nous fait tant de peur* 

TARTUFFE. 
Je puis vous diflîper ces craintes ridicules, 
"Madame j & je fçais l'art de lever les fcrupuîes ■ 
Le Ciel défend , de vray , certains contentemers ; 
Mais on trouve avec lui des accommodement. 
Se'on divers befoins , il eft une fcîence 
Détendre les liens de notre confeience. 
Et de reâifier le mal de l'action 
Avec la pureté* de notre intention. 
De ces fecrets, Madame, on fçaura vous inftruire ; 
Vous n'avez feulement qu'à vous lai fier conduire. 
Contentez mon défir, & n'ayez point d'effroi, 
Je vous réponds de tout, & prends le mal fur moi. 

[ Elmire touffe plus fort.] | 
Vous touflez fort, Madame. 

ELMIRE, 

Oui , je fuis au (ûpplice; 
'TARTUFFE préjentant à Elmire un cornet 
de papier. 

Vous plair-U un morceau de ce jus de régliflè? 

ELMIRE. » 

C'eft un t hume obftiné , fans doute , & je vois Wn 
Que cous les ju* dtt monde, ici, ne feront rien. 

TA R- 
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TARTUFFE. 

Cela , certe , tû fâcheux. 

B L M I R E. 

Oui >plus qu'on ne peut dire é 
TARTUFFE. 
Enfin, votre (crapule eft facile à détruire. 
Vous êtes afîurée ici d'un plein* fecrec, 
Ec le mal n'eft jamais que dans l'éclat qu'on fait. 
Le fcandale du monde eft ce qui fait l'offenfe ; 
Ec ce n'eu pas pécher, que pécher en filence. 
E L MI R E après ayir encore touffe & fraffi 
fur la table. 
Enfin je vois qu'il faut fe réfoudre à céder, 
Qu'il faut que je contente a. vous j»ut accorder y 
Et qu'à moins de cela , je ne dois point prétendre , * 
Qu'on puifle être content , & qu'on veuille fe rendre. 
Sans doute, il eft fâcheux d'en venir jufques-là, 
Ec c'eft bien, malgré moi , que je franchis cela; 
Mais puifque l'on s'obftine à m'y vouloir réduire» 
Puifqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut 

dire 9 
Et qu'on veut des témoins qui foient plus convain- 
quons, 
Il faut bien s'y réfoudre, & contenter les gens. 
Si ce contentement porte en foi quelque ofienfe, 
Tant pis pour qui me force, à cette violence j 
La faute apurement n'en doit point être à mou 

TARTUFFE. 
Ouï, Madame, on s'en chargé s & la choie de foi»». 

ELMIRE, 
Ouvrer un peu la porte; & voyez, je vous prie» 
Si mon mari n'eft point dans cette galerie. 

TARTUFFE. 
Qu'eft-il befoin pour lui du foin que vous prenez? 
C'eft un homme , entre nous , à mener par le nez* 
De tous nos entretiens , il eft pouf faire- gloire , 
Et je l'ai mis au point devoir tout , fans rien croire» 

E L MI R E. 
il n'importe. Sortez, je vous prî«, w& «bmmîdX'» 
Et par-tout, là-dehors* votez. «xa&wswku 
G 5 
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S CE N E VI. 

R G N t E L M 1 R E. 

ORGON Jorfant d* ddffous U tubte. 
Voilà ,je vous l'avoue, un abominable bomme. 
Je n'en puis revenir, û tqw ceci in'aflbmm* 

£ LM.IR E. 
Quoi ! Vous (brou fi -tôt ? Vous voua moquez de» 

gens» 
R cotiez, fous le tapis» H n'eft.pas encor terni ; 
Attendez jufqu'au bouc, pour voir leschofes fûres, 
Ec ne vous Eez point aux (impies pottie&ure*. 

f ORQONf, 
No», rien de plus méchant p'eft fati de l'enfer. 

%LUl R &. 
Mon Pie».! I/on ne «toi* point croire trop dekger. 
LaUfcvvw» b*e* convaincre, avant que de vou« ren- 
dre, 
E* M www hajei pas dt peur de vojif méprendre* 
[Elmire fait mettre Orgon derrière elle,'} 

SCS NE VIL; 

TjilLTUFF<&> E L M I tt E > QRGOtft . 

TARTUFFE /«»* voir Or£ow. 
T out confpire , Madame , à mon contentement, 
J'ai viûté, de l'œil, tout cet appartement} 
merfbpfte ne e*y trouves firmon ame ravie.... 

[Dans le tems que Tartuffe s 9 avance , les bras 
ouverts, four embrajfer Elmire , ej£ç fe, retire^ 
fr Tartuffe affermit 6V£«o.J 

OR Q N arrêtant Tartuffe, ' 
Tout do«rê , voue fijivet. trop votre amoureufe «nvi e , 
Et vous ne devez pas vous faitf paulonner. 
Ah, ah ! L'homme de bien ,toui m* en vouliez don» 
mi 
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Comme aux tentations s'abandonne votre ame! 
Vous époufiez ma fille , & convoitiez ma femme* 
J'ai douté, fort long- te m* , que ce fût roue de bon,' 
Et je croyois toujours qu'on changeront de ton ; 
Mais c'eft affez avant pouffer 1« témoignage, • 
Je m'y tiens }& n'en veux, pour moi, pas davan- 
tage. 

E L M I*R E à Tartujft. 
C'eft contre mon humeur, que j'ai fak tout ceci ; 
Maison m'a mife au point et tout ttaker aki&r 

TARTUFHJ Orgon. 
Quoi ! Vous croyez. ... 

O'R G O tf, • 

Allons, point de bruit. Je vous£r<e> 
Dénichons de céans, & fans cérémonie. 

F A'R T Uf'F'ï, 
Mon deflein.... ,- ; 

ORGON. 
Ces difeours ne font plu dé faite 
Il faut , tout fur le c^amp, fortir de la maifon. 

TA R T U F PE. 

C'eft à vous d'en fortir x vous, qui parlez en maître. 
La maifon m'appartient , je le ferai connojtxe, . 
Et vous montrerai bien qu en vain on a retours, ' 
Pour me chercher querelle à ces lâches décours; 
Qu'on n'eftpa»o& lV&péftfe^efl mèfaifant injures 
Que j'ai de quoi confondre , & punir l'impomire, 
Venger le Ciel qu'on bleflej & faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire- fortir. 



& 



ut 



150 LE TARTUFFE, 
SCENE VIIL 

E L MIJL E,0 R GO 2IT. 
ELMIRE, 

Quel eft donc ce langage , & qu'eft-ce qu'il veut 
dire? 

ORGON, 
Ma foi , je fui» confuf , & n'ai pas lieu de rire» 

ELMIRE. 
Comment? 

ORGON. 
Je vois ma faute , aux chofes qu'il me dit , 
fit la donation m'embarraffe l'efprit. 

ELMIRE. 
La donation? y *" 

ORGON-. 
Oui. C'eft une affaire faite ; 
Mats j'ai quëlqtfautre chofe encor qui m'inquiète. 

ELMIRE. 
Et quoi ? 

ORGON. 
Vous fçaurez tout. Mais voyons au plûtôi 
Si certaine caflette cft encore là-haut.. 

Km dm quatrième. -A3t* 



9 



COMED I E. iJ7 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE PREMIERE. 

ORQON t CLEANTE* j 

CLE.ANTE, 
Çj o voulez- tous courir ? 

O R G O N. 

Las ! Que fçais-je ? 
CLEANTE, 

Il me fèmMf 
Que l'on doit commencer par confulter ensemble 
Les choies qu'on peut hure en cet événement* 

ORGON. 
Cette caflêtte-là me trouble entièrement 
Plus, que le relie encore, elle me défefpère* 

CLEANTE. 

Cette cafîètce eft donc un important myftère? 

ORGON. 

Ç'eft un dépôt qu'Argas, cet ami que je plains, 
Lui-même, en grand fecret, m'a mis entre les maint* 
Pour cela, dans Ta faire, il me voulut élire s 
Et ce font des papiers, à ce qu'il m'a pu dire, 
Où fa vie, 6c les biens, fe ttouvent attachés. 

CLEANTE. 

Pourquoi donc les avoir en d'autres mains lâchés? 

ORGON.. 
Ce fut par un motif de^ cas de confeience. 
J'allai droit à mon traître en faire confidence y 
Et (on rationnement me. vint perfûader 
De lut donner plutôt la caffette à garder; 
Afin, que, pour nier, en cas de quelque enquête» 1 
l 'enfle d'un taux- fuyant la faveur toute V^*> 
Par où ma confeience eût pleine Witetè 
A faire des ferment contre U vétvié* 
G 7 
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CLEANTE. 
Vous voilà mal , au moins fi j'en crois l'apparence; 
Ec la donation, & cette confidence, 
Sont, à vous en parler félon mon fentiment, 
Des démarches par vous, faites légèrement. 
On peut vous mener loin avec de pareils gages; 
Et cet homme, fur vous, ayant ces avantages, 
Le pouffer eft encor grande imprudence à vous , 
Ec vous deviez, chercher quelque biais plus doux» 

O R G ON. 
Quoi ! Sur un beau fan blanc de ferveur fi touchante, 
Cacher un cœur fi double, nne ame fi méchante? 
- $t tooâ qui l'ai reçu gueufant , & n'ayant rien..- 
C'en eft fait, je renonce à tous les gens de bien; 
J'en aurai déformais une horreur effroyable, 
Et m'en vais devenir , pour eux , pire qu'un diable» 

CLEANTE. 
Hé bien, ne voilà pas de vos emporteiftens? 
Vous ne gardez en rien les doux tempéra mens. 

?>ans la droite raifbn jamais n'entre la vôtre; 
t toujours, d'un excès, vous vous jettez dans l'autre. 
Vous voyez votre erreur , & vous avez connu 
Que par un zélé feint vous étiez prévenu; 
Mais , pour vous corriger, quelle raifon demande 
Que vous alliez paflTer dans une erreur plus grande; 
Ec qu'avecque le cœur d'un perfide vaurien 
Vous confondiez les cœurs de tous !e« gens de bien ? 
Quoi! Parce qu'un fripon vous ^uppe, avec audace, 
Sous le pompeux éclat d'une auftère grimace, 
Vous voulez que par-totu on foit fait comme lui , 
E| qu'aucun vray dévot ne fe trouve aujourd'hui ? 
Laiflez aux libertins ces fottes conféquences, 
Démêlez la vertu d'avec frs apparences. 
Ne hazardez jamais votre eft i me trop- tôt, 
Et fifytft, pour cela, dan* le milieu qu'4 faut. 
Gardez- vous , s'il f« peut, d'honot/r l'imppfture; 
Mais, au vray zélé auûl , n'atfez pas faire injure s 
Et v s il vous faut tomber dans une extrémité* 
Pécha plutôt encor de cet autre côté. 
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Je lui donne ma fille , & tout le bien que j'ai,' 
Et, dans le même tems, le perfide, l'infâme, 
Tente le noir deffeia de (ûborner ma femmes 
Et , non content encor de ces lâches èflais , 
Il m'ofe menacer de mes propres bienfaits, 
Et veut, à ma ruine, ufèr des avantages 
Dont le viennent d'armer mes bontés trop peu fagef» 
Me chafler de mes biens où je l'ai transféré» 
Et me réduire au point d'où je l'ai retiré* 

DORINE, 
Le pauvre homme ! 

Madame PERNELLE. 

Mon fils , je ne puis du tout croire. 
Qu'il ait voulu commettre une action û noire. 

ORGON, 
Comment ? 

Madame P E R NE L L E. 
Les gens de bien font enviés toujoui*» 
ORGON. 
Que voulez- vous donc dire avec votre difcours, 
Ma mère? 

Madame PERNELLE. 
Que chez vous on vit d'étrange forte, 
Et qu'on ne fçait que trop la haine qu'on lui porte» 

ORGON. 
Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit? 

Madame PERNELLE. 
Je vous l'ai dit cent fojs, quand vous étiez petit» 
La vertu, dans le monde, eft toujours pourfuivie, 
Les envieux mourront , mais non jamais l'envie. 

ORGON. 
Mais que fait ce difcours auxchofes d'aujourd'hui? 

Madame PERNELLE. 
On vous aura forgé cent fots contes de lui. 

ORGON. 
Je vous ai dit déjà que j'ai vu tout moi-même» 

Madame PERNELLE. 
*& elprics médian* la malice t& twifeme. 
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O R G O N. 

Vous me feriez damner , mi mère. Je voui di 
Que j'ai vu , de met yeux , un crime fi hardi. 

Madame PERNELLE. 
Les langues ont toujours du venin à répandre; 
Ec rien n*eft,ici bas, qui s* en puiffe défendre» 

O R G O N. 
C'eft tenir un propos de fens bien dépourvu. 
Je l'ai vu, dis-je,vû, de mes propres yeux vû^ 
Ce qu'on appelle, vu. Faut il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois , & crier comme quatre? 

Madame PERNELLE. 
Mon Dieu ! Le plus fou vent , l'apparence déçoit; 
Il ne faut pas toujours juger fur ce qu'on voit. 

O R G O N. 
J'enrage. 
y Madame PERNELLE. 

Aux faux foupçons la nature eftfujette» 
Et c'eil fouvent à niai ; que le bien s'interprète^ 

O R G O N. 
Je dois interprêter à charitable foin, 
Le déûr d'embrafler ma femme?. 

Madame PERNELLE. 

Il eft befoin ; 
Pour accufèr les gens, d'avoir de jufles caufei-, 
Et vous deviez attendre à vous voir fur des chofès* 

O R G O N. 
Hé? Diantre, le moyen de m'en aflurer mieux," 
Je devois donc, ma mère, attendre qu'à mes yeux^ 
Il eue. • . . Vous me feriez dire quelque fottife. 

Madame PERNELLE. 
Eûfin, d'un trop pur zélé on voit fbn ame éprïfqf 
Et je ne puis. du. tout, me mettre dans l'efprit, 
Qu/il ait voulu tenter les chofe» que Ton die. 

O R G O N. 
Allez, je ne fçais pas, fi vous n'étiez tt\* m«%% 
Ce que je vous dirois, tant Je fui* eu cfc\*x*» 
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DO RINEi Orgon. 
Jufte retour , Monfieur , des cbofes d'ici bas, 
Vous ne rouliez point croire ,6c l'on ne vous croit 
pas. 

CLEANTE. 
Nous perdons des momens, en bagatelles pures» 
Qu'il faudrait employer à prendre des mefures. 
Aux menaces du fourbe , on doit ne dormir point. 

D A M I S. 
Quoi! Son effronterie iroit jufqu'à ce point? 

ELMIRE. 
Pour moi, je ne crois pas cette inftance poflîble, 
Et fon ingratitude eft ici trop vifibîe, 
CLEANT E. 

Ne vous y fiez pas. Il aura des refforts , 
Pour donner, contre vous, raifbn à fes efforts s 
Et, fur moins que cela, le poids d'une cabale 
Embarrafle les gens dans un fâcheux dédale. 
Je vous le dis encore, armé de ce qu'il a, 
Vtws né deviez iamais le poufler jufques-Ià» 

ORGON. 
Il eft vray. maïs qu'y faire 7 A l'orgueil de ce traître, 
Dé mes reffentimens je n'ai pas été maître. 

CLE AN T E. 
Je voudrais, de bon. cœur, cju'ori pût, entre vou$ 

deux. • / 

De quelque ombre de paix , raccommoder les nœuds. 

ELMIRE. 
Si j'avois fçu qu'en main il a de telles armes, 
Je n'aurois pas donné matière à tant d'alarmes j 
fit mes. . . 
ORGON A Dorme, voyant entrer Monftettr LoyaL 
Que veut «cet homme ? Allez tôt le fçavoir. 
J* fttt bien en écacque l'«n me vienne voir. 
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SCENE IV. 

ORGON ^MADAME PERNELLE; 

ELMIRE, MARIANE , CLEAN* 

TE, DAMIS , DO RI NE, MON- 

SIEUR LOT AL. 

M. LOYALE Dorîue dans le fond du théâtre» 

Don jour , ma chère fceur, faite* , je vous fupplle » 

Que je parle à .Monfieur. t 

DORINE, 

Il c-fl ea -compagnie, 
El je doute qu'il puaTe, à ptéfeBt , voir .quelqu'un 

M. LO Y A L 
Je ne -fui* pas pour être en ces lieux importun. 
Mon abord n'aura rien, je crois , "qui lui déplaifêsj 
Et je viens pour un fait, donc il fera bien aife» 

DOR1NE, 
Votre nom ? 

M. LOYAL., . 
Dites -lui feulement que je vien 
D£ la part de Monûeur Tartuffe, pour fonbjea» 

DORINEiJ Crpo*. 
C'eft un homme qui vient, avec douce manière, 
De 1a part de Monfieur Tartuffe, pour affaire, 
Dont vous ferez, dit- il, bien-aife. 

CLEANTEà Orfon. 

Il vous faut voitf 
Ceque c*eft que cet homme , & ce qu'if peut vouloir. 

ORGON-J Citante. 
Pour nous raccommoder, il vient ici , peut-être» 
Quels fentimens aurai je à lui faire paroître? 

CLEANTE. 
lYone re&rjtàmeiu ne doit point eVkwr; 
Et , s'il parle d'tccord, 41 le âut écorner. 

U. LOYALE Orgm. 
Salut , Monfieur. Le Ciel' perde Qtnvawvt»tTûïtt$\ 



364 LE TARTUFFE, 

O R G O N bat à Citante. 
Ce doux début s'accorde avec mon jugement, 
Ec prélâge déjà quelque accommodement. 

M, LOYAL. ' 
Tonte vorre maîfôn m'a toujours été* chère; 
Et féio'is ferviteur de monfieur votre père* 

O R G O N. 
Monfieur, j'ai grande honte , & demande pardon» 
"D'être (ans vous connoître,ou fçavoir votre nom. 

M L O Y A L. 

Je m^apoelle Lovai, natif de Normandie, 
Et fuis Huîflïer à verge, en dc'pit de l'envie. 
J'ai , depuis quaranre ans, grâce au Ciel Je bonheur 
•D'en exercer la charge avec beaucoup d'honneur 
Et je vous vi?rs, Monfieur , avec votre licence, 
Signifier l'exploit de certaine ordonnance. •• • 

O R G O N. 
Quoi ? Vous ères ici. • . . 

M, LOYAL, 

Monfieur, fans paflîon,' 
Ce n'eft rien feulement qu'une Sommation , 
Un ordre de vnlHer d'ici , vous , & les vôtres, 
'Mettre vos menhles hors, & faire place à d'antres/ 
Sans délai, ni remife, ainfi que befoin eft. 

O R G O N. 
Moi ? Sortir de ce*ans ? 

M. L O Y A L. 

Oui , Monfieur . s'il vous plaît. 
La raaifbn , a pre*(ent , comme fçavez de refte, 
Au bon Monfieur Tarruffe appartient far>s eontefte. 
De vos biens , déformais , il eft maître & feigneur, 
En vertu d'un comrat, duquel je fuis porteur. 
Il eft en bonne forme, 8r l'on n'y "peut rien dire* 

t> A M 1 S A M. Loyal. 
Certes, cette impudence eft grande, & je l'admire! 

M. LOYALE Damis. 
Monfieur, je ne dois point avoir affaire à vous; 
;•• • ' [montrant Org*n.~\. 

V'eû 4 Afoûiieur, il eft oc nUowfoVt U tow*% 
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Ec d'un homme de bien il fçait trop bien l'office» 
Pour fe vouloir, du tout, oppofer à juftice. 
O R G O N. 

Mai*..,. 

M, LOYALE Orgon. 

Oui , Monûeur , je fç ais que pour un million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion ; 
Ec que vous fouffrirez , en honnête perfonne , 
Que j'exécute ici 1er ordres qu'on me donne» 

D A M I S. 
Vous pourriez bien ici , fur votre noir jupon» 
Monûeur l'Huiffier à verge, attirer le bacon* 

M. L O Y A L à Orgon. 
Faites que votre fils fe uife , ou fe retire , 
Monfieur. J'aurois regret d'être obligé d'écrire, 
Ec de vous voir couché dans mon procès verbal* * 

DORINEi part. 
Ce Monûeur Loyal porte un air bien déloyal* 
M. L O Y A L. 

Four tousles gens de bien, j'ai de grandes tendre/Tes, 
Et ne me fuis voulu, Monûeur, charger des pièces, 
Que pour vous obliger, & vous faire plaifir; 
Que pour ôter, par-là, le moyen d'en choiûr 
Qui, n'ayant pas pour vous le zélé qui me pouflè» 
Auraient pu procéder d'une façon moins douce. 

ORGON. 

Et que peut-on de pis, que d'ordonner aux gens 
De forcir de chez eux? 

M, LOYAL, 

On vous donne du temsj 
Et jùTques à demain, je ferai furféance 
A l'exécution, Monûeur, de l'ordonnance. 
Je viendrai feulement pafler ici la nuit , 
Avec dix de mes gens, (ans fcandale , & fans bruit. 
Pour la forme , il faudra , s'il vous plaît , qu'on m'ap- 

po rte , 
Avant que lé coucher, les clés de votre çox\t« 
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l'aurai foin de ne pat troubler votre repos» 
£t de se rien fouffrir qui ne foie à propos» 
Mais demain , du matio , il vous faut être habile 
A vuider de céans jufqu'au moindre uftencile; 
Mes gens vous aideront.; & je les ai gris fores, 
Pour vous faire fervice à tout mettre dehors. 
On n'en peut pas ufer mieux que je fais, je penfe, 
£t, comme je vous traite avec grande indulgence,. 
Je vous conjure auffi , Monfieur , d'en ufer bien , - 
Et qu'au dû de ma charge , on ne me trouble en rien» 

ORGONJ part* 
Du meilleur de mon cœur , je donnerais fur l'heure' 
Les cent plus beaux louis de ce- qui me demeure , 
Et pouvoir , à plaiûr , fur ce munie aliéner 
Le plus grand coup de poing qui fe puiffe donner* 

CLEANTE^i Orgon. 
Laiilèx, ne gâtons rien» 

DAMIS, 

A cette audace étrange -, 
Pal peine à me tenir, & la main me démange. 

D'OR! N E. 
Avec un fi boit dos , ma foi , Monûear Loyal » 
Qjaele/ies coups de bâton se vous ûcr oient pas maL 

M* LOYAt 
On pourroit bien punir cesparoles infâmes, 
Mamiej & l'on décrète aufli comre les femmes* 

CLEANTEiAf*. Loyali 
Finiffons tout cela, MonOeur, c*en eft t^èx* < 
Donne»- tôt ce papier, de grâce, 8f nouslaiffea. 

M/LOYAL, 
Jufqu'au revoir» Le Ciel vous 1 tienne tous en joye. 

O BrG O N. 
Puifle-t-il te confondre, & celui qui t' envoyé! 



<& 
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SCENE V. 

ORGON , MADAME PERNELLZ, 

ELMIRE, CLEANTE, MARIA» 

NE, DAMIS , DORINE. 

ORGON. 

Xïé bien, vous le voyez, ma mère, fi j'ai droit } 
Et vous pouvez juger du. reftepar l'exploit» 
Ses trahirons, enfin, vous font- elles connues? 

Madame P E R NEL L E. 
Je fuit conte ébaubie , & je tombe des nues. 

DORINEi Orgùtt. 
Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmez» • 
Et ft;s pieux defleins par-îà font confirmés. 
Dans l'amour du prochain fa vertu* Ce confomme, 
llfçaitque crèsrfouvenc les biens corrompent F hom- 
me; 
Er, par charité pure, il veut vous enlever 
Tout ce qurvous peut faire ob&acleà vous fàuver. 

ORGON. 
Taifez-vous. C'eft le mot qu'il vous faut toujours 
dire. 

CtEANTEi Orion. 
Allons voir quel confeil on doit vous faire élire. 

ELMIRE. 
Allez faire éclater l'audace de l'ingrat. 
Ce procédé détruit la vertu du contrat; 
Et la déloyauté va paroi tre trop noire, 
Pour foufirir qu'il en ait le fuccès qu'on veut croire» 

SCENE VI. 

VAL ERE, ORGON, MADAME PER*, 

NELLE, ELMIRE , CLEA NTE % 

M A RI A NE, DAMIS, DO RI NE. 

V A L E R E. 
/\ree reç-et, Mônfiew, je viens vous affluer v 
Miitjt m'y voit contraint par le -oteÛAiw. <tofc« 
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Un ami, qui m'eft joint d'une amitié fort tendre, 
Et qui fçait l'intérêt qu'en vous j'ai lieu de prendre, 
A violé pour moi , par un pas délicat , 
Le fecret que Ton doit aux affaires d'Etat; 
Et me vient envoyer un avis, dont la fuite 
Vous réduit au parti d'une foudaine fuite. 
Le fourbe, qui long- ceras a pu vous impofer. 
Depuis une heure, au Prince a fçû vous acculer, 
Et remettre en fes mains , dans les traits qu'il vous 

jette, 
D'un criminel d'Etat l'importante caflette , 
Dont, au mépris, dit-il , du devoir d'un fiijer , 
Vous avez, confèrvé le coupable fecret. 
J'ignore Je détail du crime qu'on vous donne, 
Mais un ordre eft donné contre votre per forme, 
Et lui-même eft chargé , pour mieux l'exécuter, - 
D'accompagner celgi qui vous doit arrêter» 
C L E A N T E. 
^ Voilà fes droits armés, & c'eft par où le traître , 
De vos biens qu'il prétend , cherche à fe rendre maî- 
tre. 

O R G O N, 
' L'homme eft, je vous l'avoue , un méchant animal. 
VALERC, 
Le moindre amufement vous peut être fatal. 
J'ai, pour vous emmener , mon carrofle à la porte , 
Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 
Ne perdons point detems, le trait eft foudroyant, 
Et ce font de ces coups que l'on pare en fuyant. 
A vous mettre en lieu fur , je m'offre pour conduire, 
Et veux accorrrpagner , jufqu'au bout, votre fuite, 

O R G O N. 
Las! Que ne dois- je point à vos foins obligeans ? - 
Pour vous en rendre grâce, il faut un autre tems, 
Ep je demande au Ciel, de m'être aflez propice, . 
Pour reconnoitre un jour ce généreux fer vice. 
Adieu t prenez le foin » vous autres. . . 

C L E A N T E, 

Allez tôt, 
Noutiojjgerons, mon frère, i faire ce qu'il faut. 

Ht» 



COMEDIE. 169 

SCENE VIL 

UFFE , UN EXEMT, MA D A- 
PERNRLLE, R G N , E L- 
RE,CLEANTE,MARIÀNE t 
ALERE,DAMIS, DORINE, 

A R T U F F E arrêtant Orion, 
«eau , Monfieur, coût beau, ne courez point 
vire, 

rez pas fort loin, pour trouver votre gîte; 
parc du Prince , on vpus fait prifonnier. j 

O R G O N. 
, tu me gardois ce trait pour le dernier, 
coup , foélérat , par où tu m'expédies j 
couronner toutes tes perfidies. 

TARTUFFE, 
res n'ont rien à me pouvoir aigrir , 
is , pour le Ciel , appris à tout (ouffrir. 

CLEANTE, 
^ration eft grande, je l'avoue. - 

D A M I S. 
du Ciel, l'infâme, impudemment fe joue] 

TARTUFFE. 
s emportemens ne fçauroienc m'émouvoir, 
Congé à rien , qu'à faire mon devoir. 

M A R I A N E. 
ez de ceci grande gloire à précendre, 
oploi , pour vous , eft fort honnête à prendre. 

TARTUFFE. 
>loi ne fçauroic être que glorieux , 
parc du pouvoir qui m' envoyé en ces lieux. 

O R G O N. 
s-tu fôuvent que ma main charitable, 
t'a retiré d'un état miférabie? 

TARTUFFE, 
fçais quels fecours j'en ai pVteeerâiT \ "à 
mérèt du Prince eft mon çreoùtt dvto\r. 

m h 
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De ce devoir facré la jufte riolence 
Etouffe dans mon cœur toute reconnoiflânef j 
Et je facrin>rois à de fi puifftns nœuds , 
Ami, femme, parens, « moi-même avec eux* 

E L M I R E. 
L'iropofteur! 

DORINE, 
Comme il fçait, de traî trèfle manière , 
Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère ï. 

C L E A N T E. 
Mais s'il eft fi parfait que vous le déclarez, 
Ce zélé qui vous poufle, & dont vous vous parer, 
D'où vient que, pour paroître-, il s'avife d'attendre, 
Qu'à pourfuivre fa femme , il ait fçû vous furprendre , 
Et que vous ne fondez à l'aller dénoncer, 
Que lorfque fon honneur l'oblige à vous, chaffer ? 
Je ne vous par{* point, pour devoir en diftraire, 
Du don de tout fon bien qu'il venoit de vous faire ; 
Mais , le voulant traiter en coupable aujourd'hui , 
Pourquoi confeutiex-vous à rien prendre de lui ? 

TARTUFFES l'Exem. 
Délivrez- moi, Monûeur, de la criaillerie, 
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 

L'EXEMT, 
Oui , c'eft trop 4emeyrer , fans doute, à l'accomplir, 
Votre bouche, à propos, m'invite à Je remplir j 
Ec, pour l'exécuter , (vivez-moi rouc-à- l'heure 
Dans la pri&n qu'on doit vous donner pour demeure* 

TARTUFFE. 
Qu/i? Moi, Monûeur? 

L'E X E M T; 
Oui, vous. 
TARTUFFE. 

Pourquoi donc la prifon? 
L'EXEM T. 
Ce n'eft pas voua à qui j'en veux rendre railbn. 

[à Orgon ] 
Remettez-vous, Monfieur, d'une alarme fi chaude. 
Uout vivons fous ua Pnaot «Mmaû. ta Va, fa%»»U % 
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Un Prince dont les yeux ft font Jour dtot les coeurs, 
Et que ne peut tromper tout l'arc des impofteurs. 
D' un fin difcernement fa grande ame pourvue, 
Sur les chofes toujours jette une droite vue; 
Chez elle jamais rien ne fvrpread trop d'accès, 
Et fa ferme raifon ne tombe en nul excès. 
Il donne aux gens de bien une gloire immortelle} 
Mais , fans aveuglement , il fait briller ce zélé , 
Et l'amour pour les vrays, ne ferme point Ton coeur 
A tout ce que les faux doivent donner d'horreur» 
Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir furprendre , 
Et, de pièges plus fins, on le voit Ce défendre. 
D'abord, il a percé, par Ces vives clartés, 
Des replis de fon cœur , toutes les lâchetés. 
Venant vous accufer , il s'eft trahi lui-même; 
Et, par un jufte trait de l'équité* fuprême, 
S'eft découvert au Prince un fourbe renommé, 
Dont, fous un autre nom, il écoit informé; 
Et c'eft un long détail d'actions routes noires, 
Dont on pourrait former des volumes d'higoires. 
Ce Monarque, en un mot, a, vers vous, dételle 
Sa lâche ingratitude, & fa déloyauté, 
A Tes autres horreurs, il a joint cette fuite; 
Et ne m'a, jufqu'ici, fournis à /à conduite, 
Que pour voir l'impudence aller jufques au bout, 
Et vous faire, par lui, faire raifon de tout. 
Oui, de tous vos papiers, dont il fe dit le maître, 
Il veut qu'entre vos mains, je dépouille le traître. 
D'un Souverain pouvoir, il brife les liens. 
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens, 
Et vous pardonne enfin cette offenfe fecrerte, 
Où vous a, d'un ami, fait tomber la retraite; 
Et c'eft le prix qu'il donne au zélé qu'autrefois, 
On vous vit témoigner, en appuyant tes droits, 
Pour monrrer que ion cœur fçait, quand moins o» 

y penfe, 
D'une bonne aÔion verfer la récompensé; 
Que jamais le mérite arec lui ne perd rien; 
Ec que, mieux que du mal , il fe fou vient du bien. 
DORINE, 

Que le Ciel foie loué! 

H a 
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Madame PERNELLE. 
Maintenant je çefpire. 
ELMIRE, 
Favorable fuccè* ? 

M A R I A N E. 
Qui l'auroit ofé dire? 
O R G p N à Tartuffe que l'Exemt emmène* 
Hé bien, ce voilà, traître... 

*#*» ******»******♦*«**♦*+****♦*« «***♦»* 

SCENEDJERNIERE. 

MADAME PERNELLE , ORGONt 

ELMIRE, M ARIANE ,_CLEANTE> 

VALERE % DAMIS, DORINE. 

C L E A N T E. 

Ah ! Mon frère » arrê ter , 
Ec ne defcendez point à des indignités. 
A Ton mauvais deftin lauTez un miférable , 
Et ne vous joignez point au remords qui l'accable. 
Souhaitez bien plutôt que fon cœur, en ce jour, 
Au fein de la vertu faûc un heureux retour. 
Qu'il corrige fa vie, en déteftant fon vice, 
Ec puiffe du grand Prince adoucir la juftice ; 
Tandis qu'à la bonté vous irez, à genoux, 
Rendre ce que demande un traitement fi doux* 
O R G O N. 

Oui, c'eft bien dit, Allons à Tes pieds, avec joye, 
Kous louer des bontés que fon cœur nous déployé * 
Puis , acquittés un peu de ce premier devoir , 
Aux juftes foins d'un autre , il nous faudra pourvoir; 
Et, par un doux hymen, couronner, en Valcre, 
JLa flâme d'un amant généreux & fincère. 

FIN. 
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L'IMPOSTEUR 

ou 

LE TARTUFFE, 

Joué fans interruption en public le 5 Février 
1669. 

On fait toutes les craver fes que cet admirable Ou-! 
vra*eefluya. On en voie le détail dans la Préface 
de l'Auteur au-devant du Tartuffe. 

Les crois premiers Aâcs avoient été repréfentés 
à Verfailles devant le Roi le 12 Mai 1664. Ce, 
a'étoit pas la première fois que Louis XIV , qui 
fentoit le prix des Ouvrages de Molière, avoitvou-* 
lu les voir avant qu'ils tu fient achevés : il fut fort 
content de ce commencement j & par commuent la? 
Cour le fut auffi. .."•'.' 

Il fut joué le 29 Novembre delà même année à 
Rainfy, devant le Grand Coudé. Dès-lors les ri- 
vaux fe réveillèrent; les dévots commencèrent à> 
faire du bruit; les faux zélés , (l'efpèce d'homme 
la plus dangereufe) crièrent contre Molière». & fé- 
d unirent même quelques gens de bien. Molière, 
voyant tant d'ennemis qui alloient attaquer; fa per- 
fbnne encore phis que faftgièce , voulut Iaiflêr ces 
premières fureurs le calmer; il fut un an /ans don- 
ner le Tartuffe; il le lifoit feulement dans quelques 
maifons choifies, où la fuperÛition ne domiaoic 
pa»« 

Molière ayant oppofé la protection & le zèle de 
fes, amis aux cabale? aaiflances.de Tes ennemis ,9^ 
tint du Roi une^ permiflïoa verbale dé Jouer rçlTar « 
roffé. Là première Repréfentatiôn - en fut $ùh<L 
faite à Paris le 5 Août 16671 le JendemairixrtraU 
Joie ta rejouer; l'Aflemblée étoit la plus nombreu- 
fe qu'on eQt jamais vue; il y avoit desVûvnv^"^^ 
la première' diftin&ian aux troiûèmetAo^^WNc-» 
teurs alloient commencer: iotfqu'ÏV wtm >«t«t4x% 
TomtlK après pa% % 17a, ' * 
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du Premier Prélîdem du Parlement, portant défeff- 
U de jouer la Pièce. 

C'eft à cette occafion , qu'on prétend que Moliè- 
re dit à l'Aflemblée: Mtffieurs , nous allions vus 
donner le Tartuffe , mait Mmfieur le Premier Prf- 
fident ni veut pas qu*m le joue. 

Peadact qu'on fupprimoit cet Ouvrage , qui étoit 
l'éloge de U Vertu & lafàtire de la feule Hypocri. 
lie , on permit qu'on jouit fur le Théâtre Italie» 
Scaramoncke Hermite , Pièce très froide fi ellen'eûf 
été licentieuft , dans laquelle* un Hermite vêtu en 
Moine monte la nuit par une échelle à la fenêtre 
«Tune frtntfe mariée, & y ftpatak de têrns en * 
«m*i endifant, f**,?o èfer~m*rtiflcar Isusrne. O» 
fait fur cela le mot du Grand Cotïdé. À» bout de 
Quelque. rém s, Molière fut délivré de 1» perfécu- 
tîoh; il obtint un ordre do Roi par écrie, de re- 
jJfeTenfer le Tartuffe. Les Coiftédiens , fei cama- 
rade*, Voulurent que MôKère eût toute fa vie deux 
ptam dart* lé gain dé là Troupe , toutes 1er foi» 
^"Vm jrtJerbit cette P1èeé;ell*fut repi «Tentée troi t> 
mois de fuite , & durera autant qu'il y aura ea 
France du Goût et dés Hypocrite*. 

Aujourd'hui bien des gens regardent comme une 
EeÇôfl de murale cette même Pièye , qu'on trou- 
voir autrefois fi fcanditeolè. On peut hardiment 
avancer , que les difeour» de 0éan«e,dans lefisuek 
fa Vertu vraie & éclairée «ft oppofte i la. Dévo- 
tion imblécilPé d'Ofgem, font, à qoelquef expref» 
fions' près, le pîtuj fort & le plus élégant Sermon 
éoé nota ifàrti «» JK»rt Langue j 8c c'eft peut* 
erre ce qui révolta davantage ceux oui partaient 
mdîns bien dans la Chaire, que Molière au Théâ- 
tre. Voyez fur- tout cet endroit: 

jtïlexjtous vêt iifaurs ne me' font point de pëkr, 
ji faif^mrne je parle , & le tièl vvit mon cœur : 
Ueft de faute dévot* , *i*fi <jt de faux braves , &c> 

Psefipsétoos les caraâèrec de cette Pièce font 
erj&MMUx; il n'y en a aucun qui ne foit bon , & 
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«faite de la Pièce jufqn'aii dénouement i on fent 
combien il eft forcé , & combien les louanges du 
Roi, quoique mal amenées >étoient néceflaireipour 
iûutenir Molière contre lis ennemis. 

Dans les premières Répréfentaiionf ,rrmpofteùr 
fe nommoit Panulphe , oc ce n'éroic ou'àl la der- 
nière Scène qu'on apprenoit fon véritable nom de 
Tartuffe ,fous lequel les impoftures étoient ftippo. 
fées être connues du Roi. A cela près , la Pièce 
étoit comme elle eft aujourd'hui. Le changement 
le plus marqué qu'en y ak Ait» eft à ce vers: 

O Ciel y far donne-moi la douleur qu'il me dvtne. 

Il y a voit: 
O Ciel , pardonne-moi comme je lui pardonne. 

Qui croirait que le fûccès de cette admirable 
Pièce eût e'té balance' par ceint d'une Comédie 
qu'on appelle la Femme Juge & Paffo , qui fut 
jouée à 1 Hôtel de Bourgogne auûl. longtems*. que le 
Tartuffe au Palais Rojral? Momfleury, Comédien 
de l'Hôtel de Bourgogne * Auteur de la Femme 
Juge & Partie , fe eroyoit égal à Molière; & U 
Préface qu'on a mifè au -de tant du Recueil de ce 
Momfleury avertit que Monjieur de Montfieury étoil 
un Grand Homme. Le fuccès de la ftemme Juge 
& Partie, « de tant d'autres Pièces médiocres, 
dépend uniquement d'une fuuation que le jeu d'un 
Aâeur fait valoir. On fait qu'au Théâtre il faut 
>eu de chofe pour faire., rftoflir ce que l'on mépri- 
se à la leâure. On repréfenta fur le Théâtre de 
l'Hôtel de Bourgogne , à la fuite de la Femme 
Juee & partie, la Critique du Tartuffe. Voici ce 
qu on trouve dans" le Prologue de cette Critique ; 

Molière plaît affez, c'eft un bouffon pUifant, 

§& divertit le monde en le contrefaifant ; 

Ses grimaces fouvent caufent quelques furprifet i 

Toutes fes Pièces font d'agréables fottifes : 

11 eft mauvais Poète, & bon CmUUn ; 

Il fait rire, & devrai c'effi te»; ce fluMl f«H Vit** 
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On imprima contre lui vingt Libelles ; on ( 
ré de Paris s'avilit jufqu'à compofer une de 
Brochures, dans laquelle il débutoit par dire q 
falloit brûler Molière. Voilà comme ce Gr; 
Homme fut traité de (on vivant; mais l'approl 
tion du Public éclairé lui donnoit une gloire qui 
reugeoic aflfez. 



FIN. 
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A C T E U R S. 

ACTEURS DU PROLOGUE. 

MERCURE. 
LA NUIT. 

ACTEURS DE~LA COMEDIE: 

JUPITER, fous la figure d'Âmphîtrîon. 
MERCURE (oui la figure de Sofie 
AMPHITRION, Général des Thébains. 
A LC M ETH E , ftmne d'Ainf Ketfoa. 
C L tfA N T H £ », fetvanc* d'Alcméne, Se fem- 
me de Softe. 
ARGATIFHONTiDAS , N 
NAUCRATES, f„ « . _ _ . 

POLIDAS, JCapiuineiThébim.. 

PAUSICLE'S, J 

SOSIE, valet d'Amphitriofl. 



£4 &<jm «)? i Thfbtty devant U falots 
A'w4mfhitrhth 



A 
SON ALTESSE 

SE'ftE' NISSIME 

MONSEIGNEUR, 

LE PRINC F. 
Monseigneur, 

-L^'en défiai fi à nos beaux efprits, je ne vois rie$ 
de plus ennuyeux que tes épitres dfcieatoires ; & 
VOTRE ALTESSE SEREN1SS*IMÊ trouvera ton, 
s'il lut plaît r que je ne fuiye point ici le fille de 
ces mejjienrs-lâ , éf refufe de me féfvir de deux on ' 
trois mïférables penfees , qui ont été tournées , ér 
retournées tant de fois , qu'elles font «fées de tous 
les cotés. Le nom du grand CONÛR' efi un nom 
trop glorieux , pour te traiter comme à» fait tous 
les autres noms, îl ne fdui l'appliquer, ce nom~ 
illufire, qu'à des emplois qui foie m dignes de lui; 
èr, pour dire de belles chofes » je youdrois parler 
de te mettre à la tête d'une armée, plutôt qu'à 
la tête d'un [ivre ; ér fé corifois Bien mieux ce 
qu'il efi capable de faire en Jt'oppofant aux forées 
des ennemis de cet Etat, qu'erg l'oppofant à la cri» 
tique des ennemis d'une Comédie, 

Ce n'ift pas , MONSEIGNEUR , que la glorîeufe 
approbation de V. A, S. ne fut une puiffante pro- 
teûion pour toutes ces fortes d'ouvrages , & qu'on 
ne foit perfuadé des lumières de votre efprit , au- 
tant que de l'intrépidité de votre cœur, & de la 
grandeur de votre ame. On fiait , par toute la 
terre , que l'éclat de votre mérite nefi point ren» 
fermé dam les bornes de cette valeur indomtable , 
qui fe fait des adorateurs chez, ceux même qu'elle 
furmortte; qu'il s'étend , ce mérite , jiifaïf au* *w 
noiffantes les plus fines & les fins télétex ^ èr «**• 
/// d/cifions de votre jugement /«r tww le* wm*U* 
H* 
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ges d'efprit , ne manquent point d'être fuivies p# 
le fentiment de» plus délicats* Mais on ftait aufft% 
MONSEIGNEUR, que toutes tes glorieufes appro> 
hâtions dont nous nous vantons au public , ne nous 
coûtent rien à foire imprimer % & que ce font des 
shofes dont nous difpofons comme nout voulons. On 
fiait , dis-je , qu'une épître dédftatojre dit tout ce 
qu'il lui plaît , tf qu'un Auteur efi en pouvoir if al- 
ler faifit les perfonnts les plus Augufles, & déparer 
de leurs grands noms les premiers feuillets defon livre; 
qu'il a la liberté de s'y donner , autant qu'il veut 
l'honneur de leur efiime , fr fe faire des protec- 
teurs qui n'ont jamais' Congé à l'être* 
iJe nabnferai , MONSEIGNEUR, ni de Votre 
nom, ni de vos bontés , pour combattre les cenfures 
de l'Amphitrlon , & m' attribuer une gloire que je 
n'ai peut' être pas méritée; & je n\e prends la li- 
berté de vous offrir ma Comédie, que pour avoir lieu 
de vous dire que je regarde inceffamment , avec «ne 
-profonde vénération , les grandes qualités que vous 
joignez, au fang augvfie dont vous tenez le jour, & 
que je fuis, MONSEIGNEUR , avec tout le rejpea 
pojfible, & le zélé imaginable » 



DE VOTftE AtïfiSSE SERENISSIME, 



Le très-humble» crès-obéiflanr, 
& très- obligé ferviteur 
MOLIERE. 
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AMPHITRION 

COMEDIE. 
PROLOGUE. 

MERCURE fur un nuage, LA NUIT dm* 
un char traîné % dans l* air, par deux chevaux* 

MERCURE. 

lotit beau , charmante Nuit , daigner vous arrêter» 
Il eft certain fecours, que de vous on déûrej 
Et j'ai deux mots à vous dire 
De la part de Jupiter. 

LA NUIT. 

Ah! ah! C'eû vous, feigneur Mercure; 
Qui vous eût deviné- là, dans cette pofturer 

MERCURE. 
Ma foi, me trouvant las, pour ne pouvoir fournil 
Aux différens emplois ou Jupiter m'engage» 
Je me fuis doucement aflls fur ce nuage» 
Pour vous attendre venir. 
LA NUIT. 

Vous vous moquez , Mercure , & vous n'y (bngez pat,' 
Sied-il bien à des Dieux de dire qu'ils font la**, 

MERCURE. 
Lei Dieux font- il» de fer ? 

, L A N U I T. 

Non ; mais il faut , fans cçflê j 1 
Garder le décorum de la divinité. 
Il eft de certains mots dont l'ufage rabauTe 
Cette fublime qualité; 
Et que, pour leur indignité, 
Il eft boa qu'aux homme* oaVùSfe* 
H $ 



i?8 AMP HI TRI ON, - 

M E R C tT R ï. 

A votre aïfe vous efl partez; 
Et vous avez, la belle, une cbaife roulante, 
Où, par deux bons chevaux, en dame nonchalante, 
Vous vous faites traîner par couc où vous voulez* 

Mot» de moi ce n eu pas de même* 
Et je ne puis vouloir, dans mon deflin fatal, 

Aux Poètes, afltz.de mal 

De leur impertinence extrême , 

D'avoir, par une injufte loi 

Dont on veut maintenir Tù/àge, 

A cbaque Dieu, dans ion" emploi, 

Donné quelque alluce en- partage, 

Et de me laiÏÏer à pied, moi, 
» Comme un meffage* ée village*. 

Moi qui- luis, comme on fçait, en Terre, & dans 

les Cieu*, 
Le fameux meflâger do fouverain- des Dieux $ 

Et qui , fans rien exagérer , 
. Far tous lès emplois qu'il' me donne, 

Jka&a befcin, plus que perfonrte, 

fc*avote d* quoi me vtfkuretv 
LA NVIT. 

Q£e vôulez-vow feir* à cela ? 

Èes Portes- font à leu* guSre. 

€e n*eitpas la feule fotrife. .* 

Qu'on voir fVir* $ ce* mefieufHa. 

Mais comr'eux toutefois vutreame à tort s'irrîre, 

Se rot ailes aux pieds* font un don de leurs foins, 

M1RCURE. 

Oui; maie peut : aller plu» vite, 
Eft-ce qu'on s'en<la(îe moins? 

l A n- xr r t. 

Laiflbns cela', feigneur Merwre, 

E* ifcchaaa ce dpra il s'agit. 

M'BRCVR 5*> 
C'cft Jupiter, comme je vons l'ai **"»♦ 
%ii, de votre manteau, veut la faveur dbfture 
Pour- certaine dbuce avànture, 
Qj'on nouvel amour ta* faBata 
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Ses pratiques, je croîs, ne vous font pas nouvelles» 
Bien fouvene pour h Terre, il néglige les Cieu*» 
Et vous n'ignorez pas que ce maître des Dieu» 
Aime às*htHnanifer pour des beautés mortelle» » 
Et (çait cent tours ingénieux, 
Pour mettre à bout les plus cruelles. 
Des yeux d'Alcméne i4 a fenti le* coups, 
Et , tandis qu'au milieu des Beotiques plaines, 
AmoliirHon fbn époux 
Commande aux troupes Thébaine*,, 
Il en a prbla forme, & reçoit, là- deflouiv 

Un fbulagement à Tes peines, 
Dans la poflTeffion des plaifirs les plus doux» 
L'état des mariés à Tes feux eftV propice, 
L'hymen ne les a joints que depuis quelque? jours ; 
Et la jeune chaleur de leurs tendres' amours 
A fait que Jupiter, à ce bel artifice , 

S'eft avifé d'avoir recours. 
Son itratagême ici le trouve fa lu ra ire. 
Mais, près de' maint objet dièVi, 
Pareil de^ififtnerlt fêroie pour ne rien- faire, 
Ec ce nMlrpas par tout tut 1 borr moyeu de plaire* 
Que la figure d'un mari. . 
LA NÙI'Ï. 
J'admire Jiipfcer , & je nécorriprenÔVpàs 
Tonrlfr dè^lfemWqùi' lui viennent en ri?ce» 

MERCURE. 
Il y eut goûter par-là toutes fortes d'états, 
Et c'ell agir en Dieu qui n*eft pas bête. 
Dans quelque rang qu'il foit des mortels regardé', 

Je le tiendrais fort miférable, 
S'il ne quittoit jamais fa- mine redoutable, 
Et qu'au faite des dieux il fût toujours guindé. 
Il n'eft point, à* mon gré , de plus fottè méthode, 
Que d'être emprifbnhé toujours dans fa grandeur, 
Et fur- tout, aiix transports de l'amoureùTe ardeur , 
La haute qualité devrent fort incommode. 
Jupiter qui, fanrdotte, enplaiflrsfe connoît, 
Sçait defcendredu haut de fa gl6ïrè* fupréme , 
Et, pour entrétd'a'ns tout ce qai faV$s£k* 
Il fort tout àf'ftit dé' \û\-W&flMe , 

St fç n'cû plus aJÉWJuyiW^^ttffc. 
Xi 6 
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L 4 N U I T. 
PaiTe encore de le voir, de ce fublime liage,' 

Dans celui des hommes venir , 
Prendre tons les tranfports que le cœar peut fournir, 

Et fe faire à leur badinage, 
Si, dans les changemens où fon humeur l'engage, 
A la narure humaine il s'en vouloir tenir. 
Mais de voir Jupiter taureau , 
Serpent , cygne , ou quelqu'autre chofê , 
Je ne trouve point cela beau , 
Et ne m'étonne pas û , par fois , on en caufè. 
MERCURE. 
Laitibns dire tous les cenfeurs. 
Tels changemens ont leurs douceurs 
Qui paffenc leur intelligence. 
Ce dieu fçait ce qu'il faut aufli-bien là qu'ailleurs» 
Er, dans les mouvemens de leurs tendres ardeurs. 
Les bêtes ne font pas fi bêtes que l'on penfe. 

LA NUIT. 
Revenons à l'objet donc il a les faveurs, m 
Si, par ion ftratagême, il voit fa flame heoreufè, 
Que peut- il fouhaîter, ôc qu'eft-ce que je puis? 

MERCURE. 
Que vos chevaux, par vous, au petit pas réduits^ 
Pour fâtisfaire aux vbeux de (on ame amoureufe. 
D'une nuit fi délicieufe , 
Faflent la plus longue des nnirs, 
Qu'à fes tranfports vous donniez plus d'cfpace » 
Et retardiez la naiffance du jour, 
Qyi doit avancer le retour 
De celui dons il tient la place. 
L A N U I T. 
Voilà fans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m'apprêre » 
Et l'on donne un nom fort honnête 
• Au fervice qu'il veut de moi. 
MERCURE. 
Pour une jeune Déefle , 
Vous ète$ bien du bon temtl 
Un tel emploi n'eft baflefle 
Que chez les petites gens» 
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Lorfquc , dans un haut rang , on a l'heur de paroi tre* 
Tout ce qu'on fait eft toujours bel ôc boaj 
Et, fuivant ce qu'on peut être, 
Les cliofes changent de nom. 

L A N U I T. 
Sur de pareilles matières 
Vous en fçavex plus que moi$ 
Et, pour accepter l'emploi, 
J'en veux croire vos lumières* 

MERCURE. 
Hé, là, là, Madame la Nuit, 
Un peu doucement, je vous prie; 
Vous avez dans le monde un bruit 
De n'être pas fi rencherie. 
On vous fait confidente en. cent climats divers , 

De beaucoup de bonnes affaires; 
Et je crois, à parler à fenrimens ouverts, 
Qtfe nous ne nous en devons guéreA 

L A N U I T. 
Laiflbns ces contrariétés, 
Et demeurons ce que nous fommes. 
N'apprêtons point à rire aux hommes v 
En nous difanc nos vérités.. 
MERCURE. 
Adieu. Je vais là-bas* dans ma commiûion, 
Dépouiller promcemenc la forme de Mercure» 
Pour y vêtir la figure 
Du valet d'Amphitrion. 
LA NUIT. 
Moi , dans cet hémifphére , avec ma fuite dbfcur*» 
Je vais faire une ftation. 

MERCURE. 
Bon jour, la Nuit. 

LA NUIT. 

Adieu, Mercure* 
[Mercure defcend de fon nusgc, & la Nuit tï*> 
verfe le théâtre.] 

k Ftn du ProIo$ne% 
H? 
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COMÉDIE. 

******************************** 

ACTE PREMIER/ 

SCENEPREMIERE. * 

QS O S I E. 
UI va làî? Hé? Ma peur à chaque pas l'accroît. 

Meneurs , ami de tout le monde. 

Àhl Quelle audace fan* fécondé, 

De marcher à* l'heur* qu'il* eft ! 

Que mon maître couvert de gloire 

Me joue ici d'un vilain tour! 
Quoi! Si pour fan prochain il avoit quelque amour , 
M'auroit-il fait partir par une nuit fi noire? 
Et, pour ne renvoyer annoncer fon retour, 

Et le détail de fa viÔoire , 
Nepouvoit-il pas bien attendre qu'il fût jour? 

Sofië-, k quelle fervitude 

Tes jours font- ils aflujettis? 

Notre fort efl beaucoup plus rude 

Çhei les granoYque chefclés petits. 
il» veuletir que, pour eux > tout foit,danslt nature*». 

Obligé de s'immoler. 
Jour & nuit, gr#e, vent, péril, chaleur, froidure, 

Dès qu'ils parlent, il faut voler. 

Vingt ans d'aiCdu fervice 

N'en obtiennent rien jJour* nous ; 

Le moindre petit caprice 

Nou* attire leur ceùrrou** 

Cependant notre ame infenfée 1 
S'acharne au vain honneur de demeurer près d'eux s 
Er s'y veut contenter de lafaufle penfée 
<& 'ont tous les autres g«» > S^ wwfomw*i^«wwau 
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Vers la retraite, en vain, la raifon nous appelle» 
En vain notre dépit quelquefois y content} 
Leur vue a fur notfe iéle 
Un afcendant trop puiflànr, 
Ee^Ja moindre faveur d'un coup d'œil carefiànt 
Nous rengage déplus belle. 
Mais enfin dans l'obfcurité, 
Je vois notre maifon , & ma frayeur s'évade» 
Il nie fau droit pour l'ambaffade 
Quelque difcours prémédité. 
Je doîs aux yeux d'Alcméne un portrait militakf) 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas* 
Mais comment diantre le faire, 
Si je ne m'y trouvai pas ? 
N'importe, parlons- en & d'eftoc & détaille, 

Comme oculaire témoin. 
Combien de gens font-ils de* récits de bataille, 
Dont Us fe (ont" tenus loin? 
Pour jou'ér mon rôle'fans peine, 
Je le vtu* mr peu» repaffer. 
Voici la chambre où- j'entr&en oourierqueronraéne. 
Et cette tabcerne eft Aie mène, 
A qui je me dois, aerelfer. 
[Sùjic pofefà' Unième à terre, ,} 

Madame, Ampbitrion mon maître & votre époux. 
Bon ! Beau début! L-'efprit toujours plein de vos char- 
mes, 

M'a voulu choifit, entre tous* 
Pour vous donner avis du fuccès de (es armes, 
Et du déûr qu'il a. defe voir prè»de vous. 

Ah! V payaient, mon, pauvre SoGe, 
A ce revoir, j'ai de la joye au cœur. 

Madame, ce ra'eft trop d'honneur, 

fie mon deûin doit faine envie. 
Bien répondu,! Gomment Te porte Amphitrion? 

Madame., en homme de courage , 
Dans les ocûafians* où . la. gloire l'engage. 

Fort btefi» Belle conception ! 
Quand viendrait- il r par (on retour charmant,' 

Rendre mon ame fatisfaite? 
Le plutôt qu'il pourra, Madame, tfta&MHt* 
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. Mais bien plus tard que (on cœur ne fouhaicc; 
Ah! Mais quel eft l'état où la guerre l'a mis ? 
Que dit-il ? Que fai t-il ? Contente un peu mon ame. 

Il dit moins qu'il ne fait, Madame, 

Et (ait trembler les ennemis. 
PefteîOù prend mou efprit toutes ces gentilleflês ? 
Que font les révoltés ? Di-moi , quel eft leur fort ? 
Ils .n'ont pu réûfter, Madame, à notre effort; 

Kous les avons taillés en pièces, 
' Mis Ptérélas leur chef à mort , 

Pril Télébe d'aflTaut; & déjà, dans le port, 

Tout retentit de nos prouefles. 
Ah ! Quel fuccès ! O Dieu ï Qui l'eût pu jamais croire? 
Raconte-moi , Sofie , un sel événement. 
Je le veux bien, Madame ; &, fans m'enfler de gloire» 

Du détail de cette vi&oire 

Je puis parler très-fçavamment. 

Figurez- vous donc que Télébe, 
Madame, eft de ce côté; 

[Sofie marque les lieux fur fa main.]' 

C'eft une ville, en vérité, 
AulTi grande quafi que Thébe. 
La rivière eft comme-là* 
Ici nos gens Ce campèrent» 
Et l'èfpace que voilà, 
Nos ennemis l'occupèrent. 
Sur un haut, vers cet endroit» 
Etôit leur infanteries 
Et plus bas, du côté droit, 
Ecoit la cavalerie. 
Après avoir aux Dieux adreffé les prières, 
Tous les ordres donnés , on donne le fignal; 
Les ennemis, penfant nous tailler des croupières^ 
Firent trois pelotons, de leurs gens à cheval; 
Mais leur chaleur par nous fut bien- tôt réprimée» 

Et vous allez voir comme quoi 
Voilà notre avant garde à bien faire animée; 
Là, les archers de Créon notre roi 5 
Et voici le corps d'armée, 
[On fait un peu de bruit.] 
Qyi d'abord„. Attendez, le corps d'armée a peur; 
J'entends quelque brou » es rat fanbfe. 
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SCENE H. 

MERCURE 9 SOSZM. 

MERCURE fous la figu%e de Softe >).;**» *• ** 
maifon d* \Amfhitrion. 

Sous ce minois qui lui reflTemble, 
Cbaflbin de ces lieux ce caufeur, 
Donc l'abord importun troublerait la douceur 
Que nos amans goûtent enfemble. 
SOSIE fans voir Mercure. 
Mon cœur, tant foit peu, fe raffûre, 
Ec je penfe que ce n'eft rien* 
Crainte pourtant de finiitre avanture, 
Allons cbez nous achever l'entretien. 

MERCURE à part.. 

Tu feras plus fort que Mercure , 

Ou je t'en empêcherai bien. 

SOSIE fans voir Mercure. 
Cette nuit , en longueur , me femble fans pareiltej 
Il faut , depuis te tems que je fuis en chemin, 
Ou que mon maître ait pris le foir pour le matin j 
Ou que , trop tard au Ht , le blond Phoebus fommeill» 

Pour avoir trop pris de fon vin. 

MERCURE») part. 

Comme avec irrévérence 

Parle des Dieux ce maraud ? 

Mon bras feaura bien tantôt 

Châtier cette infolence; 
Et je vais m'égayer avec lui comme il faut, 
En fui volant fon nom avec fa reflemblance. 

SOSIE apper avant Mercure d'un peu Uin% 

Ah ! Par ma foi j'avoi« raifon ? 
C'eft fait de moi , chétive créature* / 

Je vois, devant nntre maiîbn, 
Certain homme , dont \'enco\\K*% 
Ne me préûge riea de boa. 
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Pour faire femblant d'aflttrince, 
Je veux Chanter un peu d'ici. 
[H chante,! 

MERCURE, 
Qui donc eft ce coquin , qui prend tant de licence 
Que de chanter, fie m'étourdir âînfi? 
\,A mefmre que Mer ont parle, la voix de Sofi* 
l'affùblit pe» à pe*.] 
Veut-il qu'à l'étriller ma main un peu t'applique ? 

SOSIES part. 
Cet homme, apurement, n'aime pas la mufique. 
MERCURE. 
Depuis plus d'une femàine 
Je n'ai trouvé perfonne à qui rompre les os; 
La, vigueur cfe mon bras Te perd daus le repos , 
Et je cherche quelque dos, 
Pour me «eifterâ-e en- haleine. 

SOSIES part. 
Quel d'ttbfe d*hom«e eftee-ci ? 
De mortelles frayeurs je feue mon ame atteinte; 

Mais- pourquoi trembler tant auffi ? 
feut-être a- t- if dam Pâme, autant que moi de crainte ; 

£c que le drôle parle ainu , 
.^our me cacher fa peur , fbus une audace feinte. 
Oui oui r ne fouffrons point qu'on nous croye un oifofl» 
Si je ne fuis hardi , tâchons de le paraître. 

Fai fofis- nous du coeur par failbn. 
Il eft feul , comme moi ; je fuis fort j j' ai bon malt re ; 
Et voilà notre maifop. 

MERCURE. 
Qui va là ? 

SOSIE. 
Moi. 

MERCURE. 
Qui , moi ? 
SOSIE. 

PU»** 
Mou Cwttgb* &&*« 
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ME R C URE, 
%êA eft too fort? Di-moW 

SOSIE. 

D'être homme , Sco'e parler. 

MERCVU, 
El- tu maître, ou valet? 

Comme il me prend envie* 
MERCURE. 
Où s'adreflènt tes pas ? 

SOSIE. 

Où j'ai deflêin d'aller* 
MERCURE. 
Ah ! Ceci me déplaît. 

SOSIE, 
J'en ai rame mie. 
MERCUR B. 
Réfolument par force ou par amour, 
Je veoar $evoir d* to\ , traître , 
C»<pie ta feis, 4'eù tu tfem avant jour, 
Ou tu vas, à> qui lu peux être. 

, sofirrE. 

Je faîs fe bien, Se Je ma) tour 1 tour , 
Je viens do-Ja» vaîs-U»f appartiens à mon maître. 

MERCURE. 
Tu- montres de Ytfptk , & je •• vV* en train 
De trancher acrec -moi d» ftomme d'importance* 
il me prend un défir, pow*feire coenoiflance , 

De » donner un iouifiet.de ma mûn» 

SOSIE. 
A moi-même? 

A toi-même i k t'en vtHlà certain 
lMerc*u donne un fouffiet à Sofit.\ 
S O S I E* 

AfaJjfric'fiif*deboi* 
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MERCUR B. 

Non , ci n'eft qui pourrirai 
Et répondra à cet quolibets. 

8 S I E. 
Tudieu ! L'ami , uni vous rien dire , 
Comme voue baillez des (buffleti! 

MERCURE. 
Ce font là de me* moindres coups» 
De petits (bufflets ordinaires. 

S O S IE. 
Si jVtois suffi proim que voua. 
Nous ferions de belles affaires. 
MERCURE. 

Tout cela n*eft encor rien, 
Nous verrons bien autre cbofêj 
Pour y faire quelque paufe, 
Potirluivons notre entretien. 
SOSIE. 
Je quitte la partie. 

[Softe veut s'en aller.] 
M E.R CURE arrêtent Sofii. . 
Où vas-tu? 
SOSIE. 

Que t'importe? 
MERCURE. 
Je veux fçavoir où tu vas. 

SOSIE. 
Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens- m mes pas? 

MERCURE. 

Si jufqu'à l'approcher tu pouffes ton audace; 
Je fais fur toi pleuvoir un orage de coups. 
SOSIE. 
Quoi! Tu veux, par. ta menace, 
M'empécher d'entrer chex nous? 
M E R C U RE. 
Comment chez, nous? 
SOSIE. 

Q\û> cta&iravua» 
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l MERCURE, 

Ole traître! 
Tu te dis de cette maifon? 
SOSIE. 
Fort bien* Amphitrion n'en eft-il pas le maicrej 
MERCURE. 
Hé bien ? Que fait cette ration ? 
SOSIE. 
Je fuis fbn valet. 

MERCURE. 
Toi? 
SOSIE. 

Moi. y 

M E R C U R E. ' 

Son valet ? 
SOSIE. 

Sans doute) 
MERCURE. 
Valet d'Amphitrion ? 

SOSIE. 
D'Amphitrion , de lui* 

MERCURE. 
Ton nom eft ? 

SOSIE. 
Soiie. 

MERCURE. 
Hé? Comment? 
SOSIE. 

Sofie. 
MERCURE. 

Ecoute, 
jçais-tu que de ma main je t'aflbmme aujourd'hui} 

S O SI E. 
Pourquoi ? De quelle rage eft con ame iàifie ? 

MERCURE. 
Qui te donne di r moi , cette témérité* 
De prendre le nom de Soûe? 

SOSIE. .* 

Moi ? Je ne le prends poiat , \t Y A wV* 08 * V^V 
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MERCURE. 
O le menfonge hortible, & P v impudence extrême ! 
Tu m'ofes foorenir que Sofie eft ton nom < 

SOSIE.' 
Fort bien* Je le fouôens par la grande ratfbn 
Qu'ainfi l'a fait dei Dieux 4a puàflance fuprême ; 
Ec qu'il n'eft pas en moi de pouvoir dire non, 
Et d'être un autre que moi-même* 
MERCURE. 
Mille coups de bâton doivent être Je prix 
Dune pareille effronterie. 
SOSIE battu par Mercure, 
Jûfiice, citoyens. Au fecours, je vous prie. 
MERCURE. 
Comment, boureau, tu fais des cris? 

SOSIE. 
De mille coups tu me meurtris, 
Es tu ne veux pas que je crie ? 
ME R C U R E. 
C'eft ainfi que mon bras., . • 
SOSIE 

L'aûion ne vaut rien. 
Tu triomphes de l'avantage 
Que te donne fur moi mon manque de courage. 
Et ce n'eft. pas en ufer bien* 
C'cft pure fanfaronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 
De ceux qu'attaque notre bras. 
Battre un homme à jeu îïïr n'eu pas d'une belle ame ; 
Ec le cœur eft digne de blâme , 
Contre les gens qui n'en ont pas. 
MERCURE. 
Hé* bien, es-tu Sofie à préfent? Qu'en dis-tu? 

SOSIE. 
Tes coups n'ont point en moi fait de mé'tamorphofe j 
Et tout le changement que je trouve à la chofe, 
C'eft d'être Sofie battu. 

MERCURE menaçant Sofie. 

Ms&ori Ce/itaiur«s coups dqu* «wv^ti^gtau** 
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SOSIE. 
' De grâce, foi trêve à tes coups* 
MERCURE. 
Fai donc trêve à ton infolence. 
SOSIE. 
Tout ce qu'il te plaira, je garde 1$ fileoce. 
La difpute eft par trop inégale entre nous. 
MERCURE. 
Ec-tu Sofie encore ? Di , traître* 

S S I g. 
Hélas ! Je fuis ce que tu veux. 
Difpofe de mon fort tout au gré de ces voeu», 
Ton bras c'en a fait lie maure, 
MERCURE. 
Ton nom écoit Soûe, à ce que tu difois? 

SOSIE. 
II eft vray, jufqu'ici j'ai cru la chofe claire j* 
Mais ton bâton, fur cette affaire, 
M'a fait voir que je m'abufois. 
M E R Ç U R E. 
C'eft moi qui fuis Sofie, & tout Thébes l'avoues 
Amphitrion jamais n'en eut d'autre que' mai* 

SOSIE. 
Toi, Sofie? 

MERCURE. 
Oui , Soûej & , û quelqu'un s'y joue, 
Il peut bien prendre garde à foi» 
SOSIE* part. 
Ciel ! Me faut- il ainfi renoncer à moi-même, 
Ec par un importeur me voir voler mon nom ? 
Que fon bonheur eft extrême 
De ce que je fois poltron J 
Sans celé, par la mort.... 

MERCURE. 

Entre tes dents, je pente* 
Tu murmures je ne fçais quoi ? 
SOSIE. 
Non ; mais au nom des Dieux , donncmon \& Yifieçfi* 
De parier un momenc à tou 
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MERCURE, 

Parle. 

SOSIE. 
Mais promecs moi, de grâce , 
Que les coups n'en feront point. 
Signons une trêve. 

MERCURE. 
Pafle; 
Va , je t'accorde ce point* 
SOSIE. 
Qui te jette, di-moi, dans cette fantaifie! 
Que ce reviendra-t-il de m' enlever mon nom ? 
Ec peux-tu faire enfin * quand ru ferais démon» 
Que je ne fois pas moi , que je ne fois Soûe ? 
MERCURE levant le b à ton fur Softe. } 
Comment? Tu peux.... 
SOSIE. 

Ah! Tout doux! 
Nous avons fait trêve aux coups, 

M E R C U,R E. 
Quoi! Pendard, impofteur, coquin.. •• 
SOSIE. 

Pour des injuret, 
Di-m'en tant que tu voudras * 
Ce font légères bl effares , 
Et je ne m'en fâche pas. 
MERCURE. 
TutediiSoGe? 

SOSIE. 
Oui. Quelque conte frivole, • • . 
MERCURE. 
Sus, je romps notre trêve, & reprends ma parole. 

SOSIE. 
M'importe. Je ne puis m'anéancir pour coi, 
Et fouffrir un difcours (î loin de l'apparence. 
Etre ce que je fuis, eft- il en ta puiffance, 

Et puis-je ceffer d'être moi? 
S*avifa-t«on jamais d'une cbofe pareille, 
. Et peut»on démentir cent/ind,ices preflans? 
Rêvai- je! Eft-çe que je fommeilfe ! 
Ai'je Mprh troublé par de* turôçou* YtiSasa* 
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Ne fem-je pas bien que je veille? 

Ne fui s- je pas dans mon bon fens? ^ 

Mon maître Amphitrion ne m'a- 1- il pas commis* 
A venir en ces lieux vers AIcméne fâ femme? 
Ne lui dois- je pas faire, en lui vantant fa flâme > i 
Un récit de fes faits contre nos ennemis ? 
Ne fuis-je pas du port arrivé tout-à-l'beure? • 

Ne tiens-je pas une lanterne en main? 
Ne te crouvai-je pas devant notre demeure ? 
Ne t'y parlai- je pas d'un efprit tout humain ? 
Ne te tiens- tu pas fort de ma poltronnerie? 

Pour m'empêcher d'entrer chez nous» 
N'as-tu pas,, fur mon dos, exercé ta furie i 

Ne m'as-tu pas roué de coups ? 
Ah! Tout cela n'eft que trop véritable, 

Et , plue au Ciel , le fût-il moins*. 
Ceflfe donc d'infuker au fort d'un miférable; 
Et laifle à mon devoir s'acquitter de fes foins* 

MERCURE. 

Arrête; ou, fur ton dos, le moindre pas attire 
Un afibmmant éclat de mon jnfte courroux* 
Tout ce que tu viens de dire 
Eft à moi , hormis les coups. 
SOSIE. 

Ce matin , du vaifTeau, plein de frayeur en rame, 
Cette lanterne fçaic comme je fuit parti» 
Amphitrion, du camp, vers AIcméne .(a femme ' 
MVt-il pas envoyé? 

MERCURE. 

Vous en avez menti. 

C'eft moi qu* Amphitrion députe vers AIcméne; 

Ec qui, du port Perfique, arrive de ce pas. 

Moi , qui viens annoncer la valeur de fon turas 

Qui nous fait remporter une viûoire pleine* 

Ec de nos ennemis a mis Je chef à bas. 

C'eft moi qui fuis Sofie enfin, de certitude. 
Fils de D&ve, honnête berger, 

Frère d'Arpage, mort en pays étranger, 
Mari de Cléanthis la prude , 
Dont l'humeur me fait wimt v 
Terne ir. I 
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Qui, dans Tlrébe,ai reçu avili* coups d'éarivière, 

Sans en avoir jamais dit fw, 
Et jadU , en public , fu* marqué par derrière 
Pour être trop* boom* de bien, 
SOS X É bat à fart. 
Il a raifoo. A moins exècre Sofie, 
Ou ne peut pas Jçavoir tout ce qu'il dît; 
Et , dans l'étonnement dont mon anve eft fajôe; 
Je commence, à mon cour, à Je croire un petic 
En effet, maintenant ave je le confidére, 
' Je vois qu'il a de moi caille, mine, aûion j 
Faifbns-Jui quelque queftion , 
Afin d*édaircir ce myftère. 

Parmi tout le butin* fait for nos ennemis , 
Qu'eft-ce qu" Amphi trio n obtient pour fbn partage? 

MUC TJ R E. 
Cinq fort gros diamans en noeud proprement mis. 
Pont leur chef fe- paroi t comme d'un rare ouvrage. 

SOSIE. 
A qui deftine**-U un & riche pféfem ? 

MERCVRE. 
A fa femmes &, far elle, il le veut voir paroître. 

SOSIE. 
Mais où,, pou* Vagpojfcar, eft* il mit à préfent? 

DajM un çpftttc feetté dm ajrqM» de mon maître* 

S O S I E bas à part. 
Il ne ment pas £un> mot, à> chaque repartie j 
Et de moi, je commence à douter tout de bon. 
Près de moi, par la force, îheft de*jà Sofie* 
II pourrait bit» encor Pétre par la raifon. 
Pourtant quand jfe me ttte, oc que je me rappelle» 

Il me fêmbîe que je fuis moi. 
Où puis-jè rencontrer quelque clarté fidèle, 

Pour démêler ce que je voi. 
Ce que jV< fait tout feul, & que n'a vu perfonne, 
A moins d'être moi-même, on ne le peut fçavoir. 
Par cette queftion, il faut que je l'étonné; 
C'eâ de quoi le confondre . « nous allQns le voir. 
IhautJ 
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orfqu'on étoit aux mains , que fts- m dans nos tentes, 
Où tu courus foui ce fourrer? 
MERCURE. 
D'un jambon. . . 

SOSIES à part. 
L'y voilà ! 
MERCURE. 

Que j'allai oVcerrer, 
Je coupai bravement deux tranches fucculences, 

Dont je fçus fore bien me bourrer. 
Et joignant, à cela d'un vin que l'on ménage, 
Et dont, avant le goût, les yeux Ce contentoienf, 
Je pris on* peu de courage 
Pour nos gens qui fe battoienc 

SOSIE bas^à jM**. 
Cette preuve fans pareille 
En fi faveur conclut bien ,* 
Eo l'on n'y peut dire rien, 
S'il a* é toit dans la bouteille. 
Ihsnt.] 
Je m feaurofo nier, aux prewro qu'on nv'expoéê, 
Que tu be foi» Sofre ï êc j'y donne ma voix. 
Mais $ tu t'es, dVmoi qui va veux que je foisj 
Car encor faut-il bien qoe je fois quelque cbtofe. 
M fe R C U R E. 
Quand je ne ferai plus Sofie, 
Sois- le, j'en demeure d'accord; 
Mais, tant qae- je le fuis, je te garantir mdrt, 
Si tu prend» cette fontaine. 
S O SI E. 
Tour cet embarras met mon er^rit fur les dfctf», 

Bf la raifon à ce qu'on voit s'oppofe; 
Mais il faut terminer enfin par quelque ehofe -, 
Et le plus court pour moi, reff efentrer là dftfinsV 

MERCURE. 
Ah ! Tu prends donc ,pendard , goût àiïftaftonnadel 
SOSIE battu par Mercure: . 

Ah! Qu'eft-ce-ci, grands Dieux! H frappe un ton*. 

plus fort; 
Et mon dos, pour un mois , en doit être m*Ud«^ 
Laiflbns ce diable d'ïiomme ,&mo\xTtratis«\^sv\ 
O juâe Ciell J'ai fait une beîta vaXn&ta&V 
1 % 
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MERCURE Jeu!. 

Enfin, je l'ai fait fuir; &, fous ce traitement, 
De beaucoup d'aâions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jujûcer, qui fore civilement 
Reconduit l'amoureufe Alcméne. 

•»*»•**+**♦*«**«*******♦«*+**+#****»** 

SCENE III. 

JUPITER fous la figmrt tTAmphitrUn , uiLC<* 
MENE, CLEANTHIS, MERCURE. 



Defen 
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fendex , chère Alcméne, aux flambeaux d'ap- 
procher, 

Us m'offrent des plaifirs en m 'offrant votre vue; 

Mais, ils pourraient ici découvrir ma venue, 
Qu'il efl à propos de cacher. 

Mon amour , que gênoient tous ces foins éclatant 

Où me tenoit lié la gloire de nos armes, - 

Aux devoirs de ma charge, a volé les inftans 
Qu'il vient de donner à vos charmes. 

Ce vol qu'à vos beautés mon cœur a confacré . 

Fourroit être blâmé dans la bouche publique j 
Et j'en veux pour témoin unique 
Celle qui peut m'en feavoir gré* 

A L C ME N E. 

Je prends, Amphitrion, grande part à U gloire 
Que répandent (ur vous vos illuftres exploits ; 

Et l'éclat de votre viâoire 
Sçait coucher de mon coeur les fenfibles endroits; 
Mais, quand je vois que cet honneur fatal 

Eloigne de moi ce que j'aime , 
Je ne puis m'empêcher, dans ma tendreflê extrême, 

De lui vouloir un peu de malj 
Et d'oppofer mes vœux à cet ordre fuprême , 

Qui à?t Thébains vous fait le Général. 
C'eâ une douce ebofe, après une viâoire» 
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Que la gloire où l'on voit ce qu'on aime élevé, 
Mail, parmi les périls mêlés a cet» gloire, 
Vn triftecoup, hélas! eft bien- tôt arrivé. 
D* combien de frayeurs a-t-on l'ame bleffée. 

Au moindre choc donc on entend parler? 
Voit-on, dans les horreurs d'une celle penfée, 
Par où jamais fe confoler 
Du coup dont elle eft menacée? 
Et , de quelque laurier qu'on couronne un vainqueur , 
Quelque part que l'on ait à cet honneur fuprême, 
Vaut- il ce qu'il en coûte aux tendrefles d un coeur 
Qui peut, à tout moment, trembler pour ce qu'il 

aime ? 

JUPITER. 

Je ne vois rien en vous , dont mon feu ne s'augmente , 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé, 
Ec c'eft, je vous l'avoue, une chofe charmante 
De trouver tant d'amour dans un objet aimé. J§ 
Maïs, fi je l'ofe dire, un fcrupule mè gêne 
Aux tendres fentimens que vous me faites voir, 
Et , pour les bien goûter , mon amour , chère Aie* 

mène, 
Vou droit n'y voir entrer rien de votre devoir , 
Qu'à votre fèute ardeur, qu'à ma feule pérfonne, 
Je dufle les faveurs que je reçois de vous, 
Et que la qualité que j'ai de votre époux, 
Ne fût point ce qui me les donne. 

A L C M E N E. 

C'eft de ce nom pourtant, que l'ardeur qui me brûle, 
Tient le droit de paroître au jour, 

Et je ne comprends rien à ce nouveau fcrupule, 
Dont s'embarrafle votre amour. 

JUPITER. 
Ah! Ce que j'ai pour vous d*ardeur Ôcde tendreflè; 

Pafle auffi celle d'un époux , 
Et vous ne fçavefc pas , dans des moment fi doux, 

Quelle en eft la délicatefle. 
Vous ne concevez point qu'un coeur bien amoureux 
Sur cent petits égards ^attache avec ta&t* 

Et fe fait une inquiétude v - 

De k manière| d'être heuxeuv* 
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Sa moi , belle & charmante Alméne* 
Vous voyez un mari, voua voyez un amant* 
Mais l'amant feul me touche * à parler franchement, 
Ec je fer* . près de vous , que te mari Je gène. 
Cet atnanc, de vos vœux, jaloux au dernier point, 
Souhaitequ'à lui feul vocre coeur s'afandûoeKi 

Et fa paffion ne veut point 

De ce que le mari lui donne. 
U rem , de pore source ♦ obtenir vr* ardeur*; 
Et ne veut rien tenir des noeuds de Vbyméaée, , 
JK'itn d'un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs , 
, Et par qui , tous les jours, des plus chères faveur» 

La douceur eft empoifonnée. 
Dans le fcrupule enfta dont il eft combattu, 
II veut, pour fatisfaire à fa délicatefle, 
Oue vous le fépariez d'avec ce qui le Mefle, 
Que le mari ne foît que pour votre vertu, 
Ec que, de vorre cœur de bonté' revêtu, 
L'amant ait tout l'amour 6c toute la tendreftê, 

ALCMENS. 
Amphitrion , en vérité , 
Vous vous moquez de tenir ce langage, 
Et j'aurois peur qu'on ne vous crut pas fage, 
Si de quelqu'un vous étiez éoouté. . 
JUPITER. 
Ce difeours eft plus raifonnable , 
Alcméne , que vous ne penftz , 
Mais un plus long féjour me reodroic trop coupable, 
£t, de retour au port, les momeps foot prefîes. 
' Adieu. De mon devoir l'étrange barbarie 

Pour un teins m'arrache de vous, 
Mais, belle Aicméoe, eu moins, quand vous verrez 
T époux 

Songez a l'amant , je vous prie. 
ALCMENE, 
Je oeTépare point ce qu'uniffenc les Dieux, 
Et l'époux 6c l'amant nie font fort précieux. 

<8> 
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SCENE IV, 
cleanthi$ % mercure. 

C L E A N T HI SJpart. 

O Ciel ! Que d'aimables careflfes 
D'un époux ardemment chérit 
Et. que mon traître de mari 
Eft loin de toutes ce* tendrrtfes! 

MERCURE^ fart. 

La Nuit , qu'il me faut ateftir , 
N'a plus qu'à plier tous Tes voiles; 
Et, pour effacer les étoiles, 
Soleil de fon lit peut maintenant fortir. 

ÇLEANTHIS arrêtant Mercure. 

C^oil Ceft aiafi que l'on me quitte? 

MERCURE. 

Et comment donc? Ne veux* tu pas , 
Que de mon devoir je m*acquitte? 
que d'Amphitrion j*ailîe fuivre les pas? 

CLE AN THU, 

Mais , avec cette brufquerie, 
Traître, de mol te retirer? 

M E R C U R É. 
Le beau îujet de Acberie ! 
>us avons tant de tems enfemble à demeurer.' 

C L E A N T H 18. 
lis quoi! Partir ainû d'une façon brutale, 
u me dire un féal moc.de douceur pour régale? 

MERCURE. 

Diantre? Où veux- m que mon efprit, 

T'aille chercher des fariboles? 
inie ans de mariage épuifeot les fura\e*\ 
, depuis on long-tenu , nous um VMH**"" 3 *»*** 
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CLEANTHIS. 

Regarde, traître, Amphitrion; 
Voî combien pour Alcméne il étale de flâme; 
Et roagis , là-deflus , du peu de patiîon 
Que tu témoignes pour ta femme* 
MERCURE. 
Hé, mon Dieu! Cléanthis, ils font encore amans. 

Il eu certain âge où tout patte; 
Et ce qui leur ûed bien dans ces commencement, 
En nous, vieux mariés, auroic mauvaife grâce. 
Il nous feroit beau voir attachés, face à face, 
A pouffer les beaux fenrimens. 
CLEANTHIS. 
Quoi! Suis-i« hors d'état, perfide, d'efpérer 
Qu'un cœur auprès de moi fbupire? . 

MERCURE. 
Non, je n'ai garde de le dire; 
. Mais je fuis trop barbon pour ofer foupirer, 
Et je ferois crever de rire. 
CLEÂN TJI I S. 
Mérites-tu , pendard , cet inûgnê bonheur , 
De ce voir pour époufe une femme d'honneur ? 
MERCURE. 
Mon Dieu F Tu n'es que trop honnête; 
Ce grand honneur ne me vaut rien. 
Ne fois point fi femme de bien , 
El me romps un peu moins la tête. 

CLEANTHIS. 
Comment? De trop bien vivre , on te voie me blâmer? 

MERCURE. 
La douceur d'une femme eft tout ce qui me charme; 
Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne cède de m'aflbmmer. 

CLEANTHIS. 
Il te faudroit des cœurs pleins de faufles tendrefles, 
De ces femmes aux beaux & louables talens, 
Qui fçavent accabler leurs maris de careifes, 
t Pour ktir faire avaler i'ufa&t du çitau. 
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MERCURE. 

fcfa foi, veux-tu que je te difê? 
Un mal d'opinion ne touche que les fots, 

Et je prendrais pour ma devife, 

Moins d'honneur, & plus de repos» 
CLE AN TUlS. 
Comment! Tu fouffrirois, fans nulle répugnance* 
Que j'aimaflè un galant avec toute licence? 

MERCURE. 
Oui, û je n'érois plus de tti ai» rebattu, 
Et qu'on te vit changer d'humeur & de méthode*. 

J'aime mieux un vice commode» 

Qu'une fatiguante vertu. 

Adieu, Cléanthis, ma chère ame. 

Il me faut fuivre A m phi cr ion. 
CLEAKTHIS/m^ 

Pourquoi, pour punir cet infâme y 
Mon cœur n'a-t-il aflexde reTolution? 

Ah ! Que dans cette occaûon 

J'enrage d'être honnête femme I 

Fin dm premier A&e* 



W 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

A M ? H I T ' B. I ^, S S I E. 
ÀMPHITRION. 

V I E N « c A , bourreau , vien - çà. Sçai - tu , 

maître fripon* 
Qn*à te taire afibmroer ton difoours peut fuffire; 
Et que , pour te traiter comme je le défire , 

Mon courroux n'attend qu'an bâton? 
SOSIE. 

Si vous le prenez fur ce ton , ' 

Moniteur, je n'ai plus nen à dire; 

Eç vous aurez toujours raifoa. 

AMPHITRION. 
Quoi ! Tu veux me donner pour des vérités , traître , 
Des contes que je vois d'extravagance outrés i 

SOSIE. 

Non, je fuis le valet, & voua ètc$ le maître; 
11 n'en fera, Monûeur, que ce que vous voudrez* 

AMPHITRION. 

Ça Je veux étouffer le courroux qui m'enflamme, 
Èc , tout du long , t'ouïr fur ta commiûion. 
11 faut, avant que voir ma femme, 
Que je débrouille ici cette confufion. 
Rappelle tous tes fens, rentre bien dans ton ame; 
Et réponds, mot pour mot, à chaque queftion. 

SOSIE. 
Mais, de peur d'incongruité, 
Dites-moi, de grâce, à l'avance, 
De quel air il vous plaît que ceci foit traite. 
Parlerai-je, Monfieur, félon ma confcience, 
Ou comme, auprès des grands, on le voit ufité? 
Faut-il dire la vérité ,* 
Ou bien ufet de çoiûçtoiftace,? 
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AMPHITRION; 
Non , je se te veœt obliger 
Qu'à me rendre dé tout on compte fore fincère. 

SOSIE. _ 

Bon. C'eft «(Tel, laiftez-moi faire» 
Vous n'avez qu'à m'interroger. 
A M P H l"V R I ON, 
Sur Tordre que tantôt je t'avois fç&prefcrire*..* 

SOSIE. 
Je fuis parti, les C'ttuX d'un noir crêpe voilé s, 
Pédant fort contre vous dans ce fâcheux martyre, 
Et mauduTant vingt fois l'ordre dont vous parlez» 

AMPHITRION, 
Comment? Coquin. 

SOSIE. 
Monfieur , vous n'avez rien qu'à dire V 
Je mentirai , fi vous voulez. 
AMPHITRION. 
Voilà comme un valet montre pour nouaduzéle* 
PafTons. Sur les chemins que t'eft-il arrivé ? 

S O S I E. 
D'avoir une frayeur mortelle 
Au moindre objet que j'ai trouve*. 
AMPHITRION. 
Poltron. 

SOSIE. 
En nous formant, nature a fee caprice*, 
Divers panebans en nous elle fak obferver. 
Les uns» à s'expofer, trouvent mille délices > 
Moi, j'en trouve à me confervtf. 
AMFHlTRiOK. 
Arrivant au logis. ... 

SOSIE. 

... J'ai, devant notre porte; 

En moi-même, voulu répéter un Petit, 
Sut quel ton , 6c de quelle for** 
J« fetoii dû combat le gtot\eux tiùiu 
16 
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AMPHITRION. 
Enfuite? 

S O S I F. 
On m'eft venu troubler , 8c mettre en peint. 
A M P H I T R I O N. 
Et qui ? 

SOSIE. 
SoGe. Un moi, de vos ordres jaloux, 
Que vous avez, du port» envoyé vers Alcménej 
Et qui, de nos fecrers, a connoifonce pleine, 
Comme le moi qui parle à vous. 
AMPHITRION. . 
Quels contes 2 

SOSIE. 
Non , Monfieur , c'eft la. vérité pure* 
Ce moi, plutôt que moi , t'eft au logis trouvé» 
Et j'étois venu, je vous jure , 
Avant que je fuite arrivé. 

AMPHITRION. 
J>\>ù peut procéder, je te prie, 
Ce galimathias maudit ? 
Eft-ce fonge* Eft-ce yvrognerie ? 
Aliénation d'efprit? 
Ou méchante plaifanterie ? 

SOSIE 
Non, c'eft la chofe comme elle eft, 
Et point du tout conte frivole. 
Je fuis homme d'honneur, j'en donne ma parole : 

Et vous m'en croirez , s'il vous plaît. 
Je vous dis que. croyant n'êcre qu'un feolSoGe, 

Je me luis trouvé deux chez nous» 
£&que, de ces deux moi, piqués de jaloufie, 
I/un eft à la maifon, 5c l'autre eft avec vous; 
Que le moi, que voici, chargé de Iaffitude, 
A trouvé l'autre moi frais , gaillard , & difpos , 
Et n'ayant d'autre inquiétude 
Que de battre , & cafter des os. 
AMPHITRION. 
Il raut être,, je le confefle, 
D'un efprit bien pofé, bien tranquille , bien doux, 
Pour fbfiffrir qu'un valet de chanfons me repajflfe. 
SOSIE. 

Si vous vous mettez, en courroux» 
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Plus de conférence entre nous; 
Vous fçavez que d'abord tout cefle. 
AMPHITRION. 
Non , fans emportement je re veux écouter ; 
Je l'ai promis. Mais dis s en bonne confciençe* 
Au myftère nouveau que tu me viens conter, 
Eft-il quelque ombre d'apparence ? 
SOSIE. 
Non , vous avez raifon ; & la chofe à chacun 
Hors de créance doit paroirre* 
C'e/l un fait à n'y rien connoître» 
Un conte extravagant, ridicule, importun j 
Cela choque le fens commun 3 
Mais cela ne îaifle pas d'être. 
AMPHITRION. 
Le moyen d'en rien croire, à moins qu'être soient ^ î 

SOSIE. 
Je ne l'ai pas crû , moi, fans une peine extrême. 
Je me fuis, d'être deux, fenti l'efprit bleflej 
Etlong-tcmsd'impofteur jVi traire ce moi-même* 
Mais à me. reconnoître enfin il m'a forcé, 
J'ai vu que c'étoit moi, fans aucun itratagême; 
Des pieds, jufqu'àla tête, il eft comme moifaiip 
Beau, l'air noble, bien pris , les panières char-! 
mantes', 

Enfin deux gouttes de lait ; 

Ne font pas plus reffemblantes > 
Et, n'étoitquefes mains font un peu trop pefantes. 
J'en ferois fort fatbfaic. 

AMPHITRION. 
A quelle patience il faut que je m'exhorte f 
Mais enfin*, n'es- tu pas entré dans la maifonr 

SOSIE. • ■* 

Bon, entré? Hi, de quelle forte?, 
Ai-je voulu jamais entendre de raifon , 
$t ne me fuis- je pas interdit noire parte? 

AMPHITRION, 
Comment donc ? 

17 



9Q6 amphitrion; 

SOSIE. 

Avec un bâton , 
Dont mon dos fent encore une douleur très-forte» 

AMPHITRION, 

Oflt'i battu? 

SOSIE. 

Vrayment! 
AMPHITRION. 
Et qui? 
SOSIE. 

Moi. 
AMPHITRION. 

Toi, t* battre? 
SOSIE. 
Oui , moi. Non pas le moi d'ici , 
Maie le moi du logis qui frappe comme quatre* 

AMPHITRION. 
Te confonde le Ciel de me parler ainû f 
SOSIE. 
Ce ne font point des badinâtes. 
Le moi que j 'ai trouvé tantôt , : 
tfor le moi qui vous parle , a de grands avantages j 
Il a le bras fort, le cœur haut, 
J'en ai reçu des témoignages , 
Et ce diable de moi m*a roflè' comme il fautf 
s Ceft un drôle qui fait des rages. 

AMPHITRION. 
Achevons. As-tu vu ma femme? 
SOSIE. 

Non. 
AMPHITRION. 

• Pourquoi jf 
SOSIE. 
• Par une raifon aflêi forte. 

AMPHITRION. 
Q^t'» fait y manquer, maraud"! Excite- va*» 
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SOSIE. 

Faut-il le répéter vingt fois de même forte? 

Moi , vous dis- je , ce moi plus robufte que moi % 

Ce moi, qui s'eflde force emparé de la porte» 
Ce moi , qui m'a fait filer doux , 
Ce moi , qui le feul moi veut être, 
Ce moi, de moi-même jaloux , 
Ce moi vaillant , dont le courroux 
Au moi poltron s'eft fait connoîcre j J 
Enfin ce moi , qui fuis chez nous , 
Ce moi , qui s'eft montré mon maître* 
Ce moi qui m'a roué de coups. 
AMPHIT RION. 

Il faut que ce matin, à force de trop boire» 
Il fe (bit troublé le cerveau. 
SOSIE. 

Je veux être pendu , fi j'ai bû que de Teati : 
A mon ferment, on m'en peut croire. 
AMPHITRION. 

Il faut donc qu'au fommeil tes fens fe fuient por- 
tés, 

Et qu'un fonge fâcheux, dan* fes confus myftère* 
T'ait fait voir toutes lej chimères, 
Dont tu mt fais des vérités* 
SOSIE. 
: Toyçauffi peu. Je n'ai point fommeillés . r 
Er n'en ai même aucune envie. 
Je vous parle bien éveillé , 

JVtois bien éveillé ce matin , fur ma vie* 

Et bien éveillé même «^toit l'autre Sofie, 
Quadd il m'a fi bien étrillé. 

AMPHITRION. 
Sui-moi, je t'iropofe filence. 
C'ett trop me fatiguer l'efpric, 

Er je fuit un vray fou d'avoir la patience : 

D'écouter, d'un valet, les fottifesqu'il dit. 
SOSIE à paru < 
Tous les di (cours font des fbttîfês» 
Partant d'un homme fans éclat* 
Ce feroient paroles exquifes , 
Si c'écoit un grand qui çuYiu 
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AMPHITRION. 

Entrons fans davantage attendre. 
Mais Alcmene paroît avec tous fës appas; 
En ce moment, fans doute , elle ne m attend paf« 

Et mon abord la va furprendre. 

S C E N E IL 

A LC M E N E, AMPHITRION, 
C L E A NT H I S, S S I E. 

ALCMENE fans voir Amphîtrion. 

Allons , pour mon époux , Cléanthis , vers la 
I»ieux, 
Nous acquitter de nos hom mages * 
Et les remercier des fuccès glorieux, 
Dont Thébes , par timbras , godce les avantage*; 

[^percevant Amphitrion.] 
O Dieux! 

AMPHITRION, 
FaflTe le Ciel, qu'Amphitrîon vainqueur» 
Avec plaifir foitrevû de fa femme; 
Et que ce jour , favorable à ma flâme , 
Tous- redonne à mes yeux avec le même cœur! 
Que j'y retrouve autant d'ardeur 
Que vous en rapporte mon ame ! 
ALCMENE. 
Quoi ! De retour fi* tôt? 

AMPHITRION, 

Certes, c'eft, en ce jour, 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage» 

Et ce, Quoi fi- tôt de retour'/ 
En ces occafions, n'eft guéres le langage 

D'un cœur bien enflammé' d'amour» 
J'olbis me flâcer, en moi-même, 
Qu£> loin de vous, j'auroh trop demeuré. 
L'attente d'un retour ardemment déwré , 
Donne à tous les inftans une longueur extrême; 

EcTabfence de ce qu'on aime, 
tyclgue peu qu'elle dure , aAovrçsow wrç &»*• 
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ALCMENE, 
je ne vois. t.. 

AMPHITRION, 
Non, Alcméne, à fou impatience 
On mefure le tems en de pareils états $ 

El vous comptez les momtns de Fabfence 
En perfonne qui n'aime pas. 
Lorique Ton aime comme il faut , 
Le moindre éloignemenr nous tue* 
Et ce donc on chérie la vue, 
Ne revient jamais aflez tôt. 
' De votre accueil , je le confefle , 

Se plaint ici mon amoureufe ardeur: 
Et j'attendois, de votre coeur, 
D'autres tranfports de joye & de tendreue» 
ALCMENE. 
J'ai peine à comprendre fur quoi 
Vous fondez les difeours que je vous entends faire; 
Et, fi vous vous plaignez de moi, 
Je. ne fçais pas, de bonne foi , 
Ce qu'il faut pour vous fatisfa re. 
Hier au foir, ce me fetnble, à votre heureux re« 

tour, 
On me vit témoigner une joye aflez tendre; 
Et rendre aux foins de votre amour , 
Tout ce que de mon coeur vous aviez lieu d'attea^ 
dre. 

AMPHITRION. 
Comment? 

ALCMENE. 
Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
Les Soudains mouvemens d'une entière allégreflê? 
Ec le tranfport d'un cœur peut- il s'expliquer mieux g' 
Au retour d'un époux qu'on aime avec tendreffe { 

AMPHITRION. 
Que me dites-vous là ? 

A L C M E N E. 

Que même votre amour « 
Montra de mon accueil une joye incroyable; 
Ec que» m'ayanc quittée à la pointe du. jour. 

Je ne vois pas qu'à ce (budûtv ttfbyx % .\ 
Ma fupriCe foie £ coupable. r 
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AMPHITRION. 
Eft-ce que du retour ^ue j'ai précipité, 
Un fonge, cette nuit, Alcméne, dan* votre ame 

A prévenu it vérité? 
2k que, m'ayant peut-être en dormant bien traité , 
Votre cœur fe croie, vert dit flâne, 
Afiet amplement acquitté ? 
ALCMENE. 
Eft-ce qu'une vapeur, par fa malignité, 
Amphitrion, a dans vorre ame; 
Du retour d'hier au foir, brouillé Ja vérité? 
Et que, du doux accueil duquel je m'acquittai, 
Votre cœur prétend à ma flàme, 
Ravir toute Vhonnêteté? 

AMPHITRION. 
Cette vapeur, dont vous me régalez, 
Efl un peu, ce me femble, étrange. 

ALCMENE. 
C'eft ce qu'on peut donner pour change» 
Au longe dont vous me parlez. 

AMPHITRION/ 
A moins d'un lange, on ne peut pas,- fans doute-, 
Excufèr ce qu'ici votre bouche me diu 

ALCMENE. 

A moins d'une vi peur qui vous trouble refprit, 
On ne peut pas fauver ce que de vous j'écoute. 

AMPHITRION. 

Laiflôns un peu cette vapeur, Alcméne» 

ALCMENE. 

* LauTons un peu ce fonge , Amphicripo. 

AMPHITRION. 

Sur le fujet dont il eft queftion , 
Un'cft guère* de jeu , que trop loin on ne mène* 

ALCMENE. 

■ Sans doute; &, pour marque certaine, 
Je commence à femir un peu d'émotion. 
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AMPHITRIOK. 
EnSce dose que , par la , vous voûtez «flfàyer 
A réparer l'accueil donc je voua ai fait plainte? 
ALCMENE, 
Eft-ce donc que, par cène feinte, 
Vona défirez vous égayer ? 
A M PH ITRIO». 
Ah ! De grâce, ceflbns, Akraéne, je vous prie* 
Et partons férieafêment. 

ALCMENE, 
Amphirrion, c'eft trop pomTer l'amnfèments 
Finiflbns cette raillerie. 

AMPHITRION. 
Quoi ! Vous ofez me foatenir en fade , ' 
Que, plutôt qu'à cette 'heure, on m'ait ici pu voir? 
A L C M E N E. 
Quoi ! Vous vouiez nier avec .audace, 
Que, dès hier en ces lieux, vous vîntes fur le (bk? ' 

AMPHITRION. 
Moi , je va* hier ? 

A L C M E N E. 
Sans douce ; 6c , dès devant l'aurore, 
. Vous vous en 5ws retourné* 

AMPHITRION^ part. 
Ci«l ! Un pareil débat s'eû-.kl pu voir encore? 
' E: qui , de tout ceci > ne feroit étonné, 
Soûe? 

£ O S I E. 
Elle a befoin de fix grains d'ellébore» 
Moniieur, Ton efprit eft tourné» 
AMPHITRION. 
Alcméne, au nom d« tous les Dieux $ ,. 
Ce dit'cours a d'étranges fuites , 
Reprenez vos fens un peu mieux; 
Ec penfcz à ce que vous dites. 

ALCMENE. T 

J'y penfr mûrement auffi , 
Er tous cerne du logis ont vil votre arrivée. ^ 
J'ignore quel motif vous fait ag\T z\v£\\ 
Mais x û la cèefeavokbefbki 4*fo% ***««*% 
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S'il ê*toit vray qu'on pût ne s'en foavenir Pat, 
De qui puis- je tenir, que de vous, Il nouvelle 

Du dernier de tous vos combats* 
Et les cinq diamans que portoic Ptéréiai 
Qu a fait, dans la nuit éternelle 
Tomber 1* effort de votre bras? 
En pourroit-on vouloir un plus fur témoignage? 
AMPHITRION, 
Quoi ! Je vous ai déjà donne 
Le nœud de diamans que j'eus pour mon par rage, 
Et que Je vous ai deftiné? 
A L C M E N E. 
Apurement. ' Il n'eft pas difficile 
De vous en bien convaincre. 

AMPHITRION. 

Etcomment? 
A L C M E N E montrant, à fa ceinture % /# 
nœud de diamans. 

Le voici. 
AMPHITRION. 
Soûe? 

SOSIE tirant de fa porche nn coffret* 
Elle fè moque, & je le tieqs ici, 
Mon (leur ; la feinre eft inutile. 
AMPHITRION retardant le coffret. 
Le cachet eft entier. 

A L C M E N E prffentant à AmphûrUn 
le nomd de diamans, 
v Eft-ce une vifion > 

Tenez. Trouverez-yous cette preuve aflez forte? 

AMPHITRION. 
AkCiel! O jufte Ciel! 

A L C M E N E. 

Allez, Amphitrion, 
Vous vous moquez d'en ufer de la forte j 
Et vous en devriez avoir confuGon. 

AMPHITRION. 
Romps vite ce cachet» 

5 O S l E 4jf4n« ouvert U wjjt*n 
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Ma foi» la place eft vuide, 
Il faut que , par magie , on aie fçû. le tirer , 
Ou bien que, de lui- même, il (bit venu fans guide, 
Ver» celle qu'il a f^û qu'on en vouloit parer. 

AMPHITRIONJ part. 
O Dieux, dont le pouvoir fur les chofès préfide, 
Quelle eft cette avanture, & qu'en puis -je augurer, 

Dont mon amour ne s'intimide ? 
SOSIE J Amphitrion* 
Si fa bouche dit vray, nous avons même fort; 
Et , de même que moi , Monûeur , vous êtes double* 

AMPHITRION. 
Tai-toi. 

A L C M ENE. 
Sur quoi vous étonner fi fort, 
Et d'où peut naître ce grand trouble ? 
AMPHITRION^ pan. 
O Ciel ! Quel étrange embarras ! 
Je vois des incidens qui patient la nature, 

Et mon honneur redoute une avanture, 
Que mon efprit ne comprend pas. 
ALCMENE, 
Songez- vous , en tenant cette preuve fenfible» 
A me nier encor votre retour prefle ? 

AMPHITRION. 
Non , mais , à ce retour , daignez , s'il eft poffible » 
Me conter ce qui s'eft pafle. 
A L C M E N E. 
Puifque vous demandez ce récit de la chofè , 
Vous voulez dire donc que ce n'étoit pas vous? 
AMPHITRION 
Pardonnez-moi ; mais j'ai certaine catue, 
Qui me fait demander ce récit entre nous. 

A L C M E N E. 
Les foucis importans , qui vous peuvent faifir , 
Vous ont-ils fait fi vite en perdre la mémoire ? 

AMPHITRION. 
Peut-être -, mais enfin vous me ferez plaifir \ 

De m'en dire toute rhiftoire* 
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A L C ME NE. 
L'biftoire n'eft pas longue A vous je m'avançai» 
Pleine crune aimable furprîfe; 
Tendrement je vous embraflai, 
Et témoignai ma joye, à plu» d'une reprirV. 

ÀMPHITRI 0\N à part. 
Aà t I^un fî doux accueil je me ferois pafl<£. 

A L C M E N E. 
Vous me sites d'abord ce preTent d'importance, 
Que , do butin conquis , vous m'aviez defturé. ■ 

Vorre cœur, avec véhémence, 
M'étala de fia feux toute 1» violence, 
Ec les (oins importuns qui l'a voient enchaîne*, 
L'aife de me revoir , les tourmens de l'abfence, 
Tout le louci que fon impatience, 
Pour le retour, s'étoic donné*;, 
Et jamais votre amour, en pareille occurence, 
Ne me parut fi tendre de fi paffionné. 

AMPHITRIONi part , 
Peut-on plus vivement Te voir aflVuiiié' ? 
A L C M E N E, 
Tous ces transports, toute cette tendreflfe, 
Comme vous croyeibkn» ne me dépkifoieitt pais 

Et, s* H fa*t que je le confefie, 
Mon cœur, Arophitrion-, y rrouaok rmlle appas. 
AMPHITRION. 
' fenfuite, s'il voua plait* 

A L C M E N E. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mtfle queftions qui pou voient nous toucher. 
Onfervit. Tèreàrête, enfemMe nous fmipâmesi 
Et, le foupé* fini, nous nous famés coucher. 
AMPHITRION. 

EnfembU? 

A L C M E N E. 
Apurement. Quelle eft cette demande ? 
AMPHITRIONI part. 
Ab'ï C'eft ici le coup la plus cruel' de tous, 
Et dont à a* affûter. uem\rtoii mon, tea \*V<wx* • 
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ALCMENE, 
D'où voua vient » à ce mot, une rougeur fi grand** 
Ai je fait quelque irai de coucher avec vous? 

AMPHITRION. 
Non ce n'écote pas moi , pour ma «foulon* (enfibie; 
Ec qui dit qu'hier ici mes pas fe font portés , 
Dît, de toutes les fauftetés, 
La fauffeté la plus hombte. 
ALCMENE. 
Amphitrion ! 

AMPHITRION. 

Perfide,! 
* ALCMENE. 

Ahl Quel emportement! 
AMPHITRION. 
Non , non , plus de douceur & pJus de dé£érence« 
Ce revers vient à bouc de toute ma confiance; 
Et mon cœur ne refpice» *o ce fatal moment, 
fie que fureur, & que vengeances 
ALCMENE. 
De qui donc vous venger , & quel manque de foi 
Vous fait ici me traiter de coupable? 

AMPHITRION. 
Je ne frais pas ; mais ce a'étoift pas «roi» - 
Et c'eft un déïèfpoir , qui de tout rend capable, j 

A L C M E NE. 
Allez, indigne époux, le fait parle de foi; 
Et l'impofture eft effroyable, 
. C'eft trop me pouffer la-deflfus 

Et d'infidélité me voir trop condamnée. 
Si vous cherchez , dans ces tranfports confus* 
Un prétexte à brifer les nœuds d'un hymenee 
Qui me tient à vous enchaînée 
Tous ces détours (ont fûperâus; 
Et me voilà déterminée , 
Afouflfrirqu'ence jour nos liens (oient rompu*. • > 

AMPHITRION. 

Après l'indigne affront que l'on m» fait connoftiv,' 

C'eft bien à quoi , (ans doute , il faut vaut, préparer* i 

C'eft Jemwfeqtf on dok voi** Mttck^eftt-çtN^itof 

Pourront s'en pas là deauuxei. 
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Le déshonneur eft fâr , mon malheur m'eft vîGble , 
Ec mon amour en vain voudrait me l'obfeurcir. 
Mais le détail encor ne m'en eft pas fenfible; 
Ec mon jufte courroux prérend s'en éclaircir. 
Votre frère déjà peut hautement répondre , 
Que, jufqu'à ce matin , je ne l'ai point quitté* 
Je m'en vais le chercher, afin de vous confondre 
Sdr ce retour qui m'eft faufTement imputé. 
Après « nous percerons jufqu' au fond d'un my Itère, 

Jufques à préfent inouij 
Et 9 dans les mouvement d'une jufte colère. 
Malheur à qui m'aura trahi. 

• SOSIE. 
Monfieur. • • • 

AMPHITRION. 

Ne m'accompagne pas, 
Et demeure ici pour m'attendre. 

,CLEANTHISi Alcmtnu 
Faut-il. . . • 

ALCMEME. 
S Je ne puis rien entendre. 

Laifle moi feule, & ne luis point mes pas. 

SCENE III. 
CLEANTHIS, SOSIE. 

CLEANTHIi âpart. 

Il faut que quelque chofe ait brouillé fa cervelle j 
Mais le frère fur le champ 
Finira cette querelle. 
SOSIES psrt.. 
C'eft ici, pour mon maître un coupaflfei touchant; 

Et fon avanture eft cruelle. 
j< .crains fort, pour mon fait, quelque chofe ap- 
prochant j 
Etjïm'eo reux } tout doux» 4ç\*Yt<àî ww Va*«u 
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CLEANTHISi part. 
Voyez s'il me viendra feulement aborder. 
Mais je yeux m'empêcher de rien faire paraître. 

SOSIE J part. 
La chofe quelquefois eft fâcbeufe à connoltre, 

Et je tremble à la demander. 
Ne vaudrait- il pas mieux, pour ne rien bazarder, 
Ignorer ce qu'il en peut être? 
Allons , tout coup vaille, il faut voir, 
Et je ne m'en fç au rois défendre, 
La foiblefle humaine eft d'avoir 
Des curiofités d'apprendre 
Ce qu'on ne voudroit pas fçavoir» 
Dieu te gard , Cléamhis. 

CLEANTHU 

Ah, ah! Tu t'en avifes ,' 
Traître , de t' approcher de nous. 
S O St E. 

Mon Dieu! Qu'as -eu? Toujours on te voit en cour» 
rouxi 

Et fur rien tu te formalifesï 
C L E AN T H I S. 
Qu'appelles-tu fur rien ? Di ? 
SOSIE. 

J'appelle fur rien, 
Ce qui , fur rien , s'appelle en vers , ainfi qu'en profe; 
Et rien , comme tu le fçais bien , 
Veut dire rien, ou peu de chofe. 
CLEANTHIS. 
. Je ne. fçais qui me tient, infâme, 
Que je ne t'arrache les yeux, 
Et ne t'apprenne où va le courroux d'une femme. 

/ SOSIE. 
Holà. D'où te vient donc ce tranfport furieux? 

CLEANTHIS. 
T» n'appelles donc rien le procédé, peut-être, 
Qu'ayec moi ton cœur a tenu ? 

SOSIE. 
Et quel? 
Tme IV. K. 
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CLEANTHIS. 



Quoi ! Tu fais l'ingénu? 
> qu'àTe 



Eft-ce qu'à l'exemple du m titre, 
Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu ? 
SOSIE. ^ 

Non , je fçais fort bien le contraire ; 
Mais ye ne t'en fais pas le fin. 
Nous avions bû de je ne fçais quel vin, 
Qui m'a fait oublier couc ce que j'ai pu faire. 
CLEANTHIS. 
Tu crois, peut- être, excufcrparce trait... « 
SOSIE. 
Non , tout de bon , tu m'en peux croire. 
J'étais dans un état, où je puis avoir fait 
Des chofes dont j aurois regret; 
E: dont je n'ai nulle mémoire* 
CLEANTHIS. 
Tu ne te fbuviens point du tout de la manière 
Dont tu m'as fçu traiter étant venu du port ? 

SOSIE. 
Non plus que rien •, tu «eux m'en faire le rapport; 

Je fuis équitable & fincère , 
Et me condamnerai, moi-même, fi jVi tort* 

CLEANTHIS. 
Comment! Ànipfiirrion m'ayant fcû diipofcr, 
Jufqu'à «e qiue tu rins , j'avais pouffé ma veille; 
Mais je ne tis jamais une froideur pareille, 
De ta femme il fallut moi-même t aviferj 

Et , lorfque je fiis te baifer, 
Tu détournas Je ne z> & me donnas l'oreille. 

SOSIE. 
Son, 

CLEANTHIS. 
Comment, boa? 

SORIK 
Mon Dieu ! Tu ne fçais pas pourquoi» 
Cléacthis , je tiens ce langage. 
J'avois mangé de l'ail, 6c fis en homme fage 
î>e détourner un peu mon taltua» ta vA» 
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OtlANTIUS, 
Je tû fç&s exprimer des tendrefles de «oauri 
Mais , à tous mes difcours , eu fus comme une fouckf^ 
Et jamais un mot de douceur 
Ne ce pût forcir de la bouche* 
SOSIES part. 
Courage. 

CLEANTH15, 
Enfin , ma flâme eut beau s'émanciper, 
Sa chatte ardeur, en coi, ne trouva rien queglace^ 
Et, dans un tel retour, je te vis la tromper 
J ii/qu'à faire refis de prendre au lit la place 
Qie les loi* de l'hymen t'obligens d'occuper» 

SOSIE. 
Quoi ! Je ne couchai point ?- 

CLEANTHIS. 

Non, lâche. 
SOSIE. 

Eft-il poffible? 
CLEANTHIS.. 
Traître, il n'eu, que trop aflqré, 
C'eft de tons les affronts l'affront le plus fenûble, 
Ec, loin que ce matin ton cœur l'ait réparé, 

Tu t'es d'avec moi féparé 
Par desdifeours chargés d'un mépris tout yifible. 

S S 1 E â paru 
Vivat, SoJGe. 

C L E A N T H I S. 

Hé quoi l Ma plainte a cet ejF<u| 
/ Tu ris après ce bel ouvrage ? 

SOSIE. 

Que je fuis de moi fatisfait! 
CLEANTHIS. 
Exprime- t-on^ioû le regret d'un outrage ? 

SOSIE. 
Je n'aurôis jamais cfô que j*euflè été G fàge # 

CLEANTHIS. 
Loin de te condamner *"un fi perfide trait» 
Ta m'en hç éclater la joye eu ton Vikyt* 
K a 
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SOSIE. 
Mon Dieu ! Tout doucement. Si Je parois joyeux,' 
Croi que j'en ai , dans l'ame, uneraifon très- foret, 
Et que, fans y penfer, je ne fis jamais mieux, 
Que d'en ufer tantôt avec toi de la forte. 
CLEANTHIS. 
Traître, te moques-tu de moi } 

SOSIE. 
Non, je te parle avec franchisé. 
En l'état où j'étois, j'avois certain effroi 
Dont, avec ton dif cours, mon ame s'eft remj/ë. 
Je m.'appréhendois fort, & craignois qu'avec toi 
Je n'euffe fait quelque fottife. 
CLEANTHIS. 
Quelle eft cette frayeur, &fçachons donc pourquoi? 
SOSIE. 

Les Médecins difênt, quand on eft yvre, 
Que, de fa femme , on fe doit abftenir ; 
Et que , dans cet état , il" ne peut provenir 
Que des enfaos pefans, & qui ne fçauroient vivre. 
Vot, fi mon cœur n'eût fçû de froideur fe munir» 
Quels inconvéniens auraient pu s'en enfuivre. 
CLEANTHIS. 
Je me moque des Médecins. 
Avec leurs railbnnemens fades. 
Qu'ils règlent ceux qui fonr malades, 
Sans vouloir gouverner les gens qui font bienkins, 

Ils fe mêlent de trop d'affaires , 
De prétendre tenir nos chartes feux gênés ; 

Et, fur les jours caniculaires, 
Us nous donnent encore, avec leurs loix févéres, 
De cent focs contes par le nez. 
SOSIE. 

Tout doux. 

. CLEANTHIS. 

Non , je foutiens que cela conclue mal; 
Ces raifons font raifons d'extravagantes têtes. 
U n'eft ni vin, ni tems qui puiffe être fatal 
A remplir le devoir de l'Amour conjugal j 
Et les Médecins foixt du >>tat* 
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SOSIE. 
Cowr'eux , je t'en fupplie , appaife ton courroux* 
Ce font d'honnêtes gens, quoique le monde en dite* 

CLEÂNTHIS, 
Tu o'es pas où tu crois. En vaid tu files doux* 
Ton excufe n'eft point une excufe de mifej 
£c je me veux venger, tôt ou tard, entre nous, 
De l'air dont , chaque jour , je vois qu'on nie mé* 

prife. 
Des di&ours de tantôt je garde tous les coups , 
Ec cacherai d'ufer, lâche & perfide époux, 
De cette liberté que ton cœur m'a permife, 

SOSIE. 
Quoi? 

CLE AN T H I S. 

Tu m'as dit tantôtquetuconfentoisfort, 

Lâche, que j'en aimafiè un autre. 

SOSIE. 
Ah! Pour cet article, j'ai tort, 
Je m'en dédis», il y va trop du nôtre. 
Garde-toi bien de fuivre ce tranfport. 
CLEANTHIS. 
Si je puis une fois pourtant 
Sur mon efprit gagner Ja cfaofè. , « • 

SOSIE. 
Fais à ce dilcours quelque oaufe , 
Amphitrion revieât , qui me paroi t content. 



S C E N E -IV. 

JUPITER, CLEjfNTHIS, SOSIE. 

y JUPITERJ part. 

,le viens prendre le temsde rappaifer Alcméne; 
De bannir les chagrins que ion coeur veut garder; 
Et donner à m es feux . dans ce foin qui m'amène, 

Le doux plaifir de fe racommoder. 
[i Cl'authis.'} 

Alcméne eft là haut , n'cft-ct ^d>\\ 
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CLEANTHIS. 
Oui, pleine d'une inquic'ende , 
Qui cherche de la folitude j 
Et qui m'a défendu d'accompagner Tes pa*. 
JUPITER. 
Quelque défenfe qu'elle aie faite, 
Elle ne fera pas pour moi. 

S C E N E V. 
CLEANTHIS, SOSIE. 

CLEANTHIS. 

■ Oon chagrin, à ce que je voi, 
A fait une prompte retraite. 
SOSIE. 
Que dis- tu, Cléanthis , de ce joyeux maintien, 
. Après fon fracas effroyable? 

CLEANTHIS. 
Que, fi toutes nous fa i fions Bien, 
Nous donnerions tous les hommes au diable \ 
Et que le meilleur n'en vaut rien. 

SOSIE. 
Cela fe dit dans le courroux. 
Mais , aux hommes, par trop vous ères accrochées ; 
Et vous feriez , ma foi , toutes bien empochées.. 
Si le diable les prenoit tous. 

CLEANTHIS. 
Vrayment... 

SOSIE. 

Le voici. Taifons-nous. 



ÇO ME DIE. 233 

SCENE VI, 

JUPITER, jSLCM^NÊ, CLE AN. 
THIS, SOSIE. 

J V P I TE R. 

voulei-vous me défefpérer ? 
Hélas ! Arrête*, belle Alcméne. 

A L C M EN E. 
Non, avec l'auteur de ma peine « 
Je ne puis du tout demeurer* 
JUPITER. 
De grâce.... 

A L C M E N E. 

La'uTez*moi. 
JUPITER. 

Quoi. .... 
A L C M E N E. 

Laiflex-moi, voua dis-je. 
J U P I T E R bas à part. 
Ses pleurs touchent mon ame , & fa douleur m'afflige 

[haut.'] 
Souffrez que mon cœur. ... 

A L C M E N E. 

Non , ne fuivei point nies pas, 
JUP'ITÇ R* 
Où voulez- vous aller? 

AL C M E N E. 

Où vous ne ftrtz pas. 
JUPITER. 
Ce vous eft une attente vaine. 
Je tiens à vos .beautés par un nœud trop ferre*. 
Pour pouvoir un moment en être fëparé. 
Je vous fui vrai par tout, Alcméne» 

A L C M E N E. 
Et moi par tout je yqu» fc&ft» 
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Jupiter. 

Je fuis donc bien épouvantable ? 

ALCMENE. 
Plus qu'on ne peut dire, à mes veux. 
Oui, je vous vois comme un monftre effroyable, 
Un monftre cruel , furieux , 
Ec dont l'approche eft redoutable; 
Comme un monftre à fuir en tous lieux. 
Mon cœur fouffre , à vous voir , une peine incroyable, 
C'eft un fupplice qui m'accable; 
Et je ne vois rien fous les Çieux 
D'affreux, d'horrible, d'odieux, 
Qui ne me fût plus que vous fupportable. 
JUPITER, 
En voilà bien, hélas! que votre bouche dit. 
ALCMENE. 
J'en ai dans le cœur davantage; 
Et, pour l'exprimer tout, ce cœur a du dépie 
De ne point trouver de langage, 

JUPITER. 
Hé! Que vous a donc fait ma flàme , 
Pour me pouvoir, Alcméne, en monftre regarder? 

ALCMENE. 
Ah J /ufte Ciel ! Celafe peut- il demander? 

Et n'efl-ce pas pour mettre à bou t une ame ? 
JUPITER, 
Ah! D'un efprit plus adouci. ... 
ALCMENE. 
Non, je ne veux, du tout, vous voir , ni vous en- 
tendre. 

JUPITER. 
Avei-vous bien le Cœur de me traiter ainfi ? 

Eft ce-là cet amour fi tendre. 
Qui dévoie tant d'jrer quand je vins hier ici ? 

ALCMENE. 
No* , non , ce ne l'eft pas; & vos lâches injures 

En ont autrement ordonné. 
11 n'eft*{>los, cet amour, tendre & paffionné; 
Vous Vivez, dans mon cœur» par cent vives Weflùres, 
Cruellement affcffiai. . ^ 



\ 
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C'eft» en fa place, un courroux inflexible, 
Un vif reirentiment , un dépit invincible, 
Un défefpoir d'un cœur justement animé 
Qui prétend vous haïr pour cec affronc fenûblr» 
Autant qu'il eft d'accord de vous avoir aiméj 
Ec c'eft haïr autan c qu'il eft poflibk. 
JUPITER. 
Hélas! Que votre amour n'avoit guéres de force» 
Si de û peu de chofe on le peut voir mourir! 
Ce qui n'étoit tjue jeu , doit-il faire un divorce. 
Et d'une raillerie a-c-on lieu de s'aigrir? 
A L C M E H E. 
Ah ! C'eft cela dont je fuis offènfée, 
Et que ne peut pardonner mon courroux» 
Des véritables traits d'un mouvement jaloux 
Je me trouverais moins bleflfée. 
La jaloufie a des impreflions, 
Dont bien (buvent la force nous entraîne,' 
Et l'ame la plus fàge, en ce$ occa fions, 
Sans doute, avec arfez de peine, 
Répond de Tes émotions. 
L'emportement d'un cœur qui peut s'être abufS 
A dequoi ramener une ame qu'il offenfe; 

Et, dans l'amour qui lui donne naiflânce 
Il trouve au moins , malgré toute fa violence, 

Des raifons pour être excufô» 
De femblables transports contre un reflentiment, 
Foor défenfe, toujours ont ce oui les fait naître i 
Et l'on donne grâce aifémeat 
A ce dont on n'eft pas le maître. 
Mais que , de gayeté de cœur, 
On pafle aux mouvemens d'une fureur extrême; 
Que , fans caufe , l'on vienne , avec tant de rigueur» 
Blefler la tendrefte & l'honneur 
D'un cœur qui chèrement nous aime ; 
Ah! C'eft un coup trop cruel en lui-même» \ 
Et que jamais n'oubliera ma douleur. 
JUPITER. 
Oui , vous avex raifon , Alcmene, il Ce faut rendre* 
Cette aâion, fans doute, eft un crime odieux, 

Je ne prétends plus le défendre à vos yeux* 
Et donne au vôtre à qui Ce prendre 
De ce cran/port injurieux. 
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A vous en faire un aveu véritable , 
L'époux, Alcméne, a commis cour le mal, 
C'eft Pépoux qu'il vous faut regarder en coupable; 
L'amanc n'a point de parc à ce tranfporc brutal, 
Et, de vous offenfer , ton cœur n'eft point capable. 
11 a pour vous, ce cœur, pour y jamais penter, 

Trop de refpeâ & de tendrefie i 
Et, fi de faire rien à vous pouvoir blefier 

Il avoic eu la coupable foibleile , 
De cent coups , à vos yeux , il voudroit le percer. 
Mais l'époux eft forci de ce re/peci fournis 

Où pour vous Ton doit rou jours erre; 
A lôa dur procédé l'époux s'eft fait connoître; 
Et, par le droit d'hymen, il s'eft crû tout permis. 
Oui, c" eft lui qui, fans doute, eft criminel vers vous, 
Lui feul a maltraité voire aimable perfonne ; 
Haïflcx, déteftei l'époux , 
J'y coofcns; & vous l'abandonne. 
Mais, Alcméne, fauvex l'amant de ce courroux 
Qu'une telle otTenfe vous donne; 
N'en jetcez pas fur lui l'effet, 
Démêlez^le un peu du coupable; 
Et, pour être enfin équitable , 
Ne le punuTei point de et qu'il n'a pas fait» 
ALCMENE. 
Ah! Toutes ees fubtilités 
N'ont que des exeufes frivoles; 
Et , pour les efprits irrités, 
Ce font des çontre-cems, que de telles paroles, 
Ce décour ridicule eft en vain pris par vous. 
Je ne diftiqgue rien en celui qui m'offenfe , 
Tout y devient l'objet de mon courroux,- 

Et, dans là jufte violence, 
Sont confondus & l'amant & l'époux. 
Tous deux, de même forte, occupent ma penfée; 
Et, des mêmes couleurs, par mon ame Wcfîrfe, 

Tous deux ils font peints à mes yeux, 
Tous deux font criminels , tous deux m'ont offenfée; 
Et tous deux me font odieux. 

JUPITER. 
Hé bien , puifque vous le voulez , 
Il faut donc me> cbtrçct du crime* 
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Oui, vous avez raiibn, lorfque vcrai m* intmok» 
A vos reflentwnens , en coupable vi&ime. 
Un trop jufte dépit contre moi vous anime; 
Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez, 
Ne me fait endurer qu'on tourment légitime* 
' C'eft , avec droit , que mon abord vous chafle^ 
Et ^ue, de me fuir en tous lieux, 
Votre colère me menace. 
Je dois vous être un objet odieux» 
Vous d*vez me vouloir un mal prodigieux , 
Il n'cft aucune horreur que mon forfait ne paflej 

D'avoir ofFenfé vos beaux yeux, 
C'eft un crime à blefler les hommes k les Dieux; 
Et je mérite enfin, pour punir cette audace, , 
Que, contre moi, votre haine ramifie 
Tous les traits les plus furieux. 
Mais mon coeur vous demande grâce; 
Pour vous la demander je me jeece à genoux; 
Et la demande an nom d* la plus vive fia me, 
Du plus tendre amour dont une ame 
PuuTe jamais brûler pour vous. 
Si vôtre coeur, charmante Alcméne» , 
Me refufe la grâce où j*ofe recourir i 
Il faut qu'une atteinte foudaine 
M'arrache, en me faifanc mourir « 
Aux dures rigueurs d'une peine 
Que je ne fçaurois p lus liouffrir. 
Oui, cet état me défefpéré, 
Alcméne, ne préfumez pas 
Qu'aimant, comme je fais, vos céleftes appas, 
Je puifle vivre un jour avec votre colère. 
J>éjï de ces momens la barbare longueur 
Fait, fous des Btotintfs mortelles, 
Succomber tout mon tri fie cœur; 
Et, de mille vautours, les fcleflurts cruelle* - 
N'ont rien de comparable à ma vive douleur* 
Alcméne, vous n'avez qu'à me le déclarer; 
S'il n'eft poinr de pardon que je doive efpérer, 
Cette épée aufli*tôt, par un coup favorable; 
Va percer à vos yeus le coeu* 4'no mjlîâréble, 
Ce coeur , ce traître cœur trop digne d'expirer, 
Puifqu'U a pu facto un objej adorable. 
K 6 
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Heureux, en defcendant au ténébreux féjour, 
Si, de votre courroux, mon crêpai vous ramène; 
Se ue laiffe en votre ame, après ce triûe jour, 

Aucune impreffion de haine, 

Au fouvenir de mon amour. 
Ceft tout ce que j'attends pour faveur fouveralne. 

ALCMENE, 
Ah ! Trop cruel époux ! 

JUPITER. 

Dites, parlez, Alcméhe. 
ALCMENE. 
Faut-il encor pour vous conferver des bontés, 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités ? 

JUPITER. 
Quelque reflêntiment qu'un outrage nous caufê, 
Tient- il contre un remords d'un coeur bien enflam- 
mé? 

ALCMENE. 
Un ceeux bien plein de flàme à mille morts s*expofè a 
Plutôt que de vouloir fâcher l'objet aimé. 

JUPITER. 
Plus on aime quelqu'un, moins on trouve de peioe.,.* 

ALCMENE. 
Non , ne m'en parlez point , vous mérite* ma haine , % 

JUPITER* 
fous me haïflez donc? 

ALCMENE. 

J'y fois tout mon effort* 
£t j'ai dépit de voir que toute votre offenfe 
*e puiffe de mon cœur , jufqu'à cette vengeance, 
Faire encore aller le tranfporc 

JUPITER. 
Mais pourquoi cette violence, 
ajfque^ pour vous venger, je vous offre ma mort? 
vnonecz-en l'arrêt, & j'obéU fui VUeure. 
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A L C M E N E. 

qui ne fçauroit haïr, peut- il vouloir qu'on meure X 

JUPITER. 

Et moi , je ne puis vivre, à moins que vous quittiez 

Cette colère qui m'accable , 
Et que vous m'accordiez le pardon favorable, 
Que je vous demande à vos pieds, 
[Sofie & Clfanthis fe mettent amjji i genoux*] 
Réfolvez 4 ici l'un des deux, 
Ou de punir, ou bien d'abfoudre. 

ALCMENE, 
Hélas 1 Ce que je puis ré foudre 
Paraît bien plus que je ne veux* 
Pour vouloir fourenir le cou roux qu'on me donne ^ 
Mon cœur a trop fçû me trahir, 
Dire qu'on ne fçauroit haïr, 
N'efl-ce pas dire qu'on pardonne ? 
JUPITER. 
Ah l Belle Alcméne, il faut que comblé d'allégrefle,^ 

ALCMENE. 

Laifiez. Je me veux mal de mon trop de rbibleflè* 

JUPITER. 

Va-, Soûe, 8r dépêché- toi, 
Voi, dans les doux traofports dont mon ame eft char* 

mc'e, 
Ce que. tu trouveras d*Officiers de l'armée,; 

Et les invite à dîner avec moi* 

[bas â part,] 
Tandis que d'ici je le chafTe, 
Mercure remplira fa place. 
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SCENE VIL 

CLEANTHIS, SOSIE. 

SOSIE. 

H ^ bien, tn vois, Cllanthis, ce ménage. 

Veux- tu qu'à leur exemple, ici, 
Nous faflîons , encre nous , un peu de paix auffi ■ 
Quelque petit rapatriage ? 

CLEANTHIS, 
C'efi pour ton nez, vrayement. Cela Ce hit ainG. 

S O S l S. 
Qgai! Tu ne veux pas? 

CLEANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

U ne m'importe guère,. 
Tant pis pour toi. 

CLEANTHIS. 

Là, là, revien. 
SOSIE. 
Non , morbleu. Je n'en ferai rien , 
Et je veux être, à mon tour, en colère. 
CLEANTHIS. 
Va, va, traîcre, laifle-moi faire, 
On fe laflê, par fois , d'être femme de bien* 

Fin dm fécond A&u 
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ACTE TROISIEME, 

SCENE PREMIERE. 

AMPHITRION. 

\_Jv I , fans doute , le fort tout exprès me le cache [ 
Et, des tours que je fais, à la fia, je fuis las. 
Il n'eft point de deftin plus cruel , que je fçache. 
Je ne fcaurois trouver , portant par tout mes pas g 1 

Celui qu'à chercher je m'attache 5 
Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 
Mille fâcheux cruels, qui ne penfent pas 1 être, 
De nos faits avec moi , fans beaucoup me connoître* 
Viennent fe réjouir pour me faire enrager. 
Dans l'embarras cruel du fou ci qui me bleflè, 
De leurs vmbrafîêmens, Se de leur allégreflê, 
Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 

En vain à paflfer je m'apprête 

Pour fuir leurs perfécutions , 
Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête; 
Et * tandis qu'à l'ardeur de leurs expreflions, 

Je réponJs d'un gefte de tête, 
Je leur donne, tout bas, cent malédictions* , 
Ah ï Qu'on cû peu flaté de louange, d'honneur, 
■Et de tout ce que donne une grande viâoire, 
Lorfque, dans l'ame, on fouffre une vive douleur î 
Et que Ton donneroit volontiers cetee gloire 

Pour avoir le repos du cœur! 

Ma jaloufie à tout propos . 

Me promène fur ma dilgrace ; 

Et plus mon efprit y repafle, 
Moins j'en puis débrouiller le funefte cahos. 
Le vol des diamans n'eft pas ce qui m'étonne, 
On lève les cachets, qu'on ne l'apperçoit pas; 
M ais 1« don qu'on veut qu'hier j'en vins faire en per- 

foone , 
Eft ce qui fait ici mon cruel embarras, 
La nature par fois produit des reflemblances, 
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Dont Quelque! tmpofteurs ooc pris droit 'd'abufer; 
Mais U eft hors de fens que, fous ces apparences* 
Un homme pour époux fe puiffe fùppofer; 
Et, dans tous ces rapports, font mille différences, 
Dont fe peut une femme aifément avifêr. 

Des charmes de la Theffalie 
On vante de tout tems les merveilleux effets; 
Mais les contes fameux qui par tout en font faits, 
Pans mon efprit toujours ont paffé pour folie ; 
Et ce fcroit du fort une étrange rigueur, 
Qu'au fbrrir d'une ample viûoire, 
Je fufTe contraint de les croire» 
Aux dépens de mon propre honneur. 
Je veux la retâter fur ce fâcheux myftère, 
Et voir fi ce n'eft point une vaine chimère 
Qui , fur Ces fens troublés , ait feu prendre crédit.' 
Ahl FalTe le Ciel équitable 
Que ce penfér foie véritable; 
Et que, pour mon bonheur , elle ait perdu l'efprht 

SCENE IL ' 

MERCURE, AMPHITRION 

MERCURE fur le bahêu de la maifon d'Am- 
fhitrion , fan* être vk , ni entendu far Amphttrion. 

Vomme l'amour ici ne m'offre aucun platur, 

Te m'en veux faire au moins qui foient d'autre nature;. 

Et je vais égayer mon férieux loiûr 

A mettre Ampbitrion hors de toute mefure. 

Cela n'eft pas d'un Dieu bien plein de charité; 

Mais auflï ce n'eft pas ce dont je m'inquiète -, 

Et je me fens , par ma planètes 

A la malice un peu porté. 

AMPHITRION fans yot'r Mercure: 
D'où vient donc qu'à cette heure on ferme cette porte? 

MERCURE., 
Vola, tout doucement. Qjù in^t\ 
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AMPHITRION. 
Moi. 
MERCURE. 

Qui, moi? 

AMPHITRION spptrceyant idtrturé 
qnil prend pour Sojie. 
Ah! Ouvre. 

MERCURE. 
Comment, ouvre? Et qui donc es-tn k*| 
Qui fait cane de vacarme, & parles de la force? 
AMPHITRIO N. 
Quoi ! Tu ne me connoi* pas ? 
MERCURE. 

Non* 
Et n'en aï pas la moindre envie. 
AMPHITRION.) part. 
Tout le monde perd-il àujonrd'buy la raifoa? 
Eil-ce un mal répandu? Sofie, holà, Sofie. 
MERCURE. 
Hé bien, Sofie ; oui, c'eft mon noflbg 
As* tu peur que je ne l'oublie? 

AMPHITRION, 
Me vois* tu bien? 

M E R C V R E. 
Fort bien. Qui peut pouffer ton bras! 
A faire une rumeur fi grande? 
Et que demandes-tu là bas ? 

AMPAITRION. 
Moi, pendard, ce que je demande? N 

MERCURE. 
Que ne demandes- tu donc pas? 
rarle, fi tu veux qu'on t'entende. 

AMPHITRION. 

Attends, traîrre. Avec un baron 
Je vais là haut me faire entendre* 
Et , de bonne façon , t'apprendra 
«A m'ofer parler fur ce ton* 



%U AMPHITRION, 

MERCURE, 
Tout beau. Si pour heurter tu fais la moindre infonce, 
Je t envoyerai d'ici des meflagers fâcheux. 

AMPHITRION. 
O Ciel! Vit-on jamais une telle infolence? 
La peut-on concevoir d'un fenriteur, d'un gueux?. 
MERCURE. 

fié bien ? Qu'eft-ce? M'as-tu tout parcouru par ordre ? 
Was-tu de tes gros yeux aflez confidéré? 
Comme il les écarqujlJe & paroîr effaré! 

Si, des regards, on pouvoir mordre» 

II m'aurait déjà déchiré. 

A M P H I T R I a^î. 

Moi-même je frémis de ce que tu t'apprêtes 

Avec ces impudens propos. * 
Que ru groflîs pour toi d'effroyables tempêtes ! 
Quels orages de coups vont fondre fur ton dos! 

MERCURE. 
L'ami, fi, de ces lieux, tu ne veux d if paroi tre, 
Tu pourras y gagner quelque cofttufion. 
AMPHITRION. 
Ah ! Tu fçauras , maraud , à ta confufion , 
Ce que c'eft qu'un valet qui s'attaque à fon maître. 

MER CU R E. 
Tgi» mon maître? 

AMPHITRIQN. 
Oui , coquin. M'ofes-tu méconnoître ? 
MERCURE. 
Je n'en reconnois point d'autre qu* Amphitrion. 

AMPHITRION. 
Et cet Amphitrion, qui, hors moi, le. peut être? 

MERCURE. 
Amphitrion? 

AMPHITRION. 
Sans doute. 
MERCURE. 
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t 

Où 1 



Dis nous un peu. Quel eft le cabaret honnête » 
>ù tu t'es cocffé le cerveau ? 



AMPH1TRION, 
Comment! Encore? 

MERCURE. 

Ecotc-ce un vin à faire f éce1| 
AMPHITRION. 
Ciel! 

MERCURE. 
Etoic-il vieux , ou nouveau ? 
AMPHITRION. 
Qu? découpa! 

MERCURE. 
Le nouveau donne fort dans la tête/2 
Quand on le veut boire fans eau. 
AMPHITRION. 
Aii ! Je t'arracherai cette langue , fans doute. 
MERCURE. 
Paffe, mon pauvre ami, croi-moi, 
Que quelqu'un ici ne fécoute. 

J- rsfpeSe le vin. Vâ-e-en, fecirr^i, 

Ec laifle Ara p hier «on dans les plaiûrs qu'il 'goûte* 

AMPHITRION. 
Comment! Amphitrièn eft là-dedans? 
MERCURE. 

Fore biens 
Qui, couvert de lauriers d'une vi&oire pleine, 

Eft auprès dé la belle AIcméne, 
A jouir des douceurs ; d'un aimable entretient 
Après le démêlé d'un amoureux caprice, 
Ils goûcenc le plaifir de s'ocre rajuftet. 
Garde-coi de troubler leurs douces privautés» 
Si tu ne veux qu'il ne puniûe 
L'excès de tes témérités. 
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SCENE III. 

AMPHITRION feml. 

J\h ! quel étrange coup m'a-c-il porte dans l'imcl 
Bn quel trouble cruel jette- 1- il mon efprit? 
Er, fi les chofes forte comme le traître dit , 
Où vois* je ici réduits thon honneur & ma flâme î 
A quel parti me doit réfbudre ma raifon ? 
Ai-je l'éclat , ou le fecret à prendre ? 
Ef dois- je, en mon courroux, renfermer, ou répandre 

Le déshonneur de ma mai /on ? 
Ah J Faut- il confûlter, dans un affront fi rude? 
Je n'ai rien à prétendre, & rien à ménager j 
* Et toute mon inquiétude 

Ne doit aller qu'à me venger. 

■M* ***+***♦***•******•**•**»*♦**«**♦> 
S CE NE VI. 

AMPHITRION * SOSIE , NAUCRA* 

TES & POLÏDAS dans le fond dm 

Théâtre* 

. SOSIES Amfhitrion. 
^JonGeur , avec mes foins , tout ce que j'ai pu faire» 
C*eft de vous amener ces Meilleurs que voie i. 

AMPHITRION. 
Ah! Vous voilà. 

SOSIE. 
Moniteur. 
AMPHITRION. 

Infblent téméraire. 
SOSIE. 
Quoi? 

AMPHITRI ON. 
Je vous apprendrai de me trjûter ainfi. 
SOSIE. 
Qu'eft-ce donc? Qu'avec vous? 
AMPHITRION mettant l'epte À U mmtn. 
C 1 o^t $& *TG&takkt\ 
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SOSIES Nancratès e> à Ptôdas* 

Holà , , Meffieurs , venez donc tôt. 
NAUCRATESi Amfhitrhn. 

Ah! De grâce» arrêtez. 

SOSIE. 

De quoi fuis- je coupable \ 
AMPHITRION. 
Ta me le demandes , maraud ? 
[A NancratésJ] 
Laifîez-moi fatisfaire un courroux légitime* 
SOSIE. 

Lorfque l'on pend quelqu'un, on lui die pourquoi 
c'eft. 

NAUCRATESJ AmfhitrUn. 

Daignez nous dire au moins quel peut être Ton crimes 

S O S I E. 

Meffieurs, tenez bon, s'il vous plaît. 

AMPHITRION. 
Comment ! Il vient d'avoir l'audace 
De me fermer la porte au ne*} - 
Et de joindre encor la menace 
A mille propos effrénés. 

(mettant l'épée à la main»'] 
Ah! Coquin. 

SOSIE tombant à gênewt. 
Je fuis mort. 
NAUCRATESi Amphitrîtn. 

Calmez cette colère, J 
SOSIE, 
Meffieurs. 

P O L I D A S i Sofie, 

Qu'cft-ce? 
SOSIE. 
r M'a-t-il frappé? 
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AMPHITRION. 

Non , il fane qu'il aie le fakire 
O» mou où, tout à l'heure, il s'eft émancipé, 
SOSIE. 

Comment cela fe peut-il filtre. 
Si j'étais, par votre ordre, autre part occupé*? 
Ces Meffieun (ont ici pour rendre témoignage , * 
Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter. 

NAUCRATES. 
Il cfl vray qu'il nous vient de faire ce meftâf e; 
Et n'a point voulu nous quitter. 
AMPHITRION. 
Qui t'a donné cet ordre? 
SOSIE. 

Vous. 
AMPHITRION. 
Et quand? 

SOSIE. 
Après votre paix faire, 
Ai milieu des trtnfpotts d'une ame fatisfaite 

D'avoir d' Alcméne , appaifé le courroux. 
Sefieje relève.] 

AMPHITRION. . 
O Ciel ! Chaque infiant , chaque pas, 
Ajoute quelque chofe à mon cruel martyre; 
Et, dans ce «-tarai embarras, 
Je ne fçais plus que croire, ni que dire. 
NAUCRATES. : 
Tout ce que , de chez vous., il vient de nous conter , 

Surpaffeii fort la nature, 
Qu'avant que de rien faire , & de vous emporter , 
.Vous devez édaircir tome cette avanture. 

AMPHITRION. 
Allons. Vous y pourrez féconder mon «ffortj 
Et le Ciel à propos ici «ous a fait jendre. 
Voyons quelle fortune en ce jour peut m'attendre. 
Débrouillons ce myftcre, fe fçaehons notre fore. 
Hélas ! Je brûle de rapprendre; 
"Et je te crains, plus que la mort. 
. [jfmfhitrionfratfe à U fwte de f* malfen.'} 
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S C E N E V. 

JITPJTER , AMPHITRION, NAUCRATES^. 
POLIDAS, SOSIE. 

JUPITER. 

Vtiud bruh * defcendre m'oblige, 
Et qui frappe en maître où je fuis? 

AMPHITRION. 

<fce*ois-je, juftes Dieux! 

NAUCRATES. 

Ciel ! Quel eft ce prodige? 
quoi ? Deux Amphicrions ici nous (bac produits ? 
AMPHITRI^N^ f art. 
Mon ame demeure tranfie. 
Hélas î Je n'en puis plus , l'avancure eft à bout*, 
Ma deftinée eft. éclaire te ; 
Et ce que je vois me dit tour. 

NAUCRATES. 
Plus mes regards fur eux s'attachent forcement , 
Plus je trouve qu'en tout ftm à l'autre eft (èmblable, 
SOSIE paffant dn coté de Jupiter. 
Meffieurs, *oiciîe véritable. 
L'autre eft un impofteur digne de châtiment, 
POLIDAS. 
Certes, ce rapport «dmirtble 
Sufpend ici mon jugement* - 

AMPHITRION, 
C'eft trop être éludés par un fourbe exécrable, 
Il faut avec ce fer rompre l'enohaaeernent. 
NAUCRATES à Atophitrim gwî a mît ft» 
fée à la main. 
Arrêtez. 

AMPHITRION. 

LaUTex-moi. 
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NAUCRATES. 

Dieux î Que voulez-vous faire 
AMPHITRION. 
Punir d'un impofteur les lâches trahifon*. / 

JUPITER. 
Tout beau. L'emportement eft fort peu néceflfaire 
Et , lorfque , de la force , on fe mec en colère , 
On raie croire qu'on a de mauvaifes raifons. 

SOSIE. 
Oui, c'eft un enchanteur qui porte un caraôère, 
Pour réifembler aux maîtres des mai(bn& 
AMPHITRION* Sofie. 
Je te ferai» pour ton partage,' 
Sentir , par mille coups , ces propos outragans. 
' i ^O S I E. 

Mon maître eft homme de courage, 
Et ne fcuffrira point que Ton batte Tes gens. 

AMPHITRION. 
La'nTez-moi m'aflbuvir dans mon courroux extrême 
Ec laver mon affront au fang d'un fcélérat. 

NAUCRATES ar rêtant Amphitrion* 
Nous ne fouffrirons point cet étrange combat 
D'Amphitrion contre lui-même. 
.AMPHITRION. 
Quoi! Mon honneur de vous reçoit ce trairemem 
Et mes amis d'un fourbe embraflent la défenfe? 
Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance 
Eux mêmes font obftacle à mon reflemttnehtj 

NAUCRATES. 
Que voulez-vous qu'à cette vue 
Fartent nos réfblutions , -- 

Lorfque, par deux Amphitrions, 
Toute notre chaleur demeure (ûfpendue? 
A vous faire éclater notre zélé aujourd'hui , 
Nous craignons de faillir , & de vous méconnoîw 
Nous voyons bien en vous Ampbitriou paroître 
Pu fâlut des Thébains le glorieux appui j 
Mils nous le voyons tous auffi paroître en lui) 
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Ec nefçaurions juger dans liquel il .peut être. 

. Netre parti n'eft point douteux , • T 

Et Vtmpofteur par nous doit mordre Ja pouffière,'- 
Mais ce Parfait rapport le cache entre vous deux; 

Et c'eft un coup trop hazardeux 

Pour l'entreprendre lâns lumière. 

Avec douceur laiflez-nous voir 
De quel côté peut être l'impofture; 
Et, dès que nous aurons démêlé l'avanture, 
Il ne nous faudra point dire notre devoir* 

JUPITER. 
Oui, vous avez, raifonj & cette reflembîance, 
A douter de tous deux, vous peut autorifer. 
Je ne m'offenfe point de vous voir en balance ; 
Je fuis plus raifonnable, & fçaïs vous excufer. 
L'oeil ne peut entre nous faire de différences 
Et je vois qu'aifémenc on s'y peut abufer. 
Vous ne me voyez point témoigner de colère, 

Point mettre l'épée. à la main, 
C'eft un mauvais moyen d'éclaircir ce myftère, 
Ec j'en puis trouver un plus doux & plus certain. 

Jt'un de nous eft Amphitrion , 
Et tous deux , à vos yeux , nous le pouvons paroîcre. 
C'eft à moi de finir cette confufion, 
Ec fe prétends me faire à tous fi bien connoître, 
Qu'aux preffanres clartés de ce que je puis être, 
Lui-même foie d'accord du fang qui m'a fait naître, 
Et n'ait plus de rien dire, aucune occafion. 
C'eft aux yeux des Thébains que je yeux avec vous 
De la vérité' pure ouvrir la connoifiance; r 

Ec la chofe, fans doute, eft affez d'importance» 

Pour affe&erla circonftance, 

De l'éclaircir aux yeux de tous. 
Alcméne attend de moi ce public témoignage, 
Sa vertu , que l'éclat de ce défbrdre outrage , 
Veut qu'on la juftifie, & j'en vais prendre foin.** 
C'eft à quoi mon amour envers elle m'engage, 
Ec des plus nobles chefs je fais un aftèmblage 
Pour l'éclairciflement dont fa gloire a befoin. ~ 
Attendant avec vous ces témoins fouhaicei» 
Ayez, je vous prie, agréable 
De venir honorer la table, * 
Où. vous a Sofie invités. 
Tenu IV. L 
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m s o s i E. 

Je ne me trompois pas, Meûleurs, ce mot termina 
Toute rirréiolucioo ; 
Le véritable Amphicrion 
Eft l'Amphitrion où l'un dîne. 
AMPHITRION. 
O Ciel! Puis- je plus bas me voir humilié? 
Quoi ? Faut-il que j'entende ici , pour mon martyre 
Tout ce que l'impodeur à mes yeux vient de dire. 
Et que, dans la fureur que ce difcours m'infpire, 
On me tienne le bras lié l 
NATJCRATESi Amphitrtn. 
Tous vous plaignez à tort. Permettez-nous d'attendre 
I/éclaircuTement , qui doit rendre 
Le* refientimens de faifon. 
Je ne fçais pas s'il impofe; 
Mais il parle fur la choie 
Comme s'il avoic raifon. 

AMPHITRION. 
Allei , fbibles amis, & flatei Timpotture. 
Tbébes eh à pour moi de tout autres que vous; 
Et je vais en trouver qui, partageant 1 injure, 
Scauront prêter la main à mon jufte courroux* 

JUPITER, 
Hé bien, je les attends} ccfçaurai décider 
Le différend en leur préfence. 
lAMPHITRION. 
Fourbe, tu crois par là peut-être t'évader; 
Mais rien ne te fçaurok fauver de ma vengeance*' 
J U Pi TER. 
A ces injurieux propos 
Je ne daigne à préfent répondre; 
4 Et tantôt je fçaurai confondre 
Cette fureur avec deux mots* 
AMPHITRION-. 
Le Ciel même , le Ciel ne t'y fçauroit fouftraire; 
Et, jufques aux enfers, j'irai fuivre tes pas. 
JUPITER. 
ïi ce fera pas néceflaire; 
Me l'on vert* tantôt que jet* four* ^* 
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AMFHITRIONi part. 
Allons * courons , avant que <f avec eux il forte , 
Affembler d*s amis qui fuivent mon courroux; 

Et chez moi venons , à main forte , 

Pour le percer de mille coups. 

.MM M««M M»»«»><««««««l*«««»M«»»»MMt»M.M.M«<»»MM«»MM««l.M«« 

SCENE VI. 

JUÏITERiNjiTTCRATESttOtlDASi 
SOSIE. 

JUPITER. 

Point de façons , je vous conjure ; 
Entrons vice dans la maifoa. 

N A U CR'A TES. 
Certes toute cette avancure 
Confond Je fens & la raifon. 
SOSIE. 
Faites trêve, Meilleurs, à toutes vos furprife* ; 
Et, pleins de joye, allez tabler jufqu'à demain. 

Que je vais m'en donner, fit me mettre en beau train 
De racontes» nos vailIantUês! 
Je brûle d'en venir aux prîtes, 
Et jamais je n'eus tant de faim. 

MMMMMM.MMMMMMM — MMMMMMM««MM «» — MMMMM.J J* JL Jl 

SCENE VIL 

MERCURE, SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête. Quoi! Tu viens ici mettre ton nez , 
Impudent flaireuf de cuiûne ? 
SOSIE. 
An) De grâce, tout doux. 

MERCURE. 

Ah! vous y rctouxust^ 
Je roui ajufieraiîUcnint, 
L % 
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SOSIE, 

Hélas! Brave & généreux moi, 
Modère- toi, je t'en fupplie. 
Soûe, épargne un peu Sofie, 
Et ne te plais point tant à frapper deffus tPÎ» 

7 M E R C U R Ç. 

Qui, de t'appcller de ce nom^ 
t t A pu cç donner la licence ? 

Ne t'en ai-je pas fair une extrême défenfc, 
Sous peine d'eiîuyer mille coups de bâton! 

S O S I i. 

Ceft un nomque\ousdeux nous pouvons , à la fois» 
Poffédef foas un même maître. 

Pour Sofie, en cous Jieux/on fçaic me recdnnoître, 
Je fouffre bien que tu le fois , - 
Souffre aufE que je le puifle être, 
î-aifions aux deux Amphitrion* 
Faire éclater des jaloufies \ 
Et, parmi leurs contentions, 

Faifons, çn bonne paix, vivre les deux Sofies. 

M E R C U RE, 

Non, c'etf affeT.d*un ieul* & je fois obfliné 
A ne point fouttrir de parcage. 

: "i 6 S ï Ë. j; 

Bu pas devant, for moi, tu prendras 1* avantage; 
Je ferai je cadet, & tu feras l'aîné. 

MER CU RE. 

Non, un frère incommodé, 8c n'eft pas de mon goût; 

Et je veux être fils, unique. ? 

SOSIE. 
O cqeur barbare & tyrannïque! 
Souffre qu'au moins je fois ton ombre. 

ME R C U RE. 
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s o si E. 

Que d'un peu de pieté ton ame s'humanifê, 
En cette qualité, fouffre-moi près de coi, 
Je te ferai par tout une ombre fi foumife, 
Que tu feras content de moi. 
MERCURE. 
Point de quartier ; immuable eft la loi* 
Si, d'entrer là- dedans, tu prends encor l'audace, 
Mille coups en feront le fruit. 

SOSIE. 
Las! A quelle étrange difërace, 
"Pauvre Sofie , es-ru réduit ! 

MERCURE. ; 

Quoi! Ta bouche fe licencie 
A te donner encore un nom que je défends ? 4 
SOSIE.. 
Non, ce n'eft pas moi que j'entends» . 
Et je parle d'un vieux Sofie, 
Qui fut jadis de mes parens, 
Qu'avec très-grande barbarie . 
A l'heure du dîné, l'on chafla de céans. 

MERCURE. 
Prend garde de tomber dans cette frénéfie, 
Si tu veux demeurer au nombre des vivans. 

SOSIES part. 
Que je te roflêrois, fi j'avois du courage, 
Double fils de putain, de trop d'orgueil enflé! 

MERCURE. 
Que dis-tu ? 

SOSIE. 
Rien., 

MERCURE. 
Tu tiens , je crois , quelque langage ? 
SOSIE. v 

Demandez, je n'ai pas fouffléi 

MERCURE. 
Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreille, 
Il n'efi rien de plus certain. 
S O S I E 

€'«ft dort un perroquet que lo Wu \tm% tis^^ 
^ 3 
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MERCURE. 
Adieu. Lorfquc le dos pourra ce démanger» 

Voila l'endroit où je demeure. 
SOSIE feu!. 

O Ciel ? Que l'heure de manger 
Pour être mis dehors eft une maudire heure? 
Allons, cédons au fort dans nocre afflicVion, 
Suivons-en aujourd'hui l'aveugle fantaifie, 

Et, par une jufte union, 

Joignons le malheureux Soûe 

Au malheureux Amphitrion. 
Je l'apperçois venir en bonne compagnie. 

■ÉIK-mUt-mi M.M.M MM M M MM MMMM M.M M\M,M-V,-tt_ %MM,lt AMMM M- 

S C E N E VIII. 

AMPHITRION, ARGATIPUONTIDAS % P0- 

SICLES, SOSIE dans nn coin dm théâtre 

fans être vu. 

AMPHITRION à flmfteurs autttt Officiers qni 
raccompagnaient* 

Arrêter-là,Meffieurs. Suivez- nous d'un peu loin, 
Et n'avancez tous, je vous prie, 
Que quand il en fera befoin. 
POSICLES. 
Te comprends que ce coup doit fort toucher votre ame» 

AMPHITRION. 
Ah! De tous les côtés, morcelle eft ma douleur, 
Et je fouffre pour ma fUme, 
Autant que pour mon honneur» 
POSICLES» 
Si cette reffemblance eft telle que l'on dit, 
Àlcméne , fans être coupable. . . 
AMPHITRION. 
Ah ! Sur le fait dont il s'agic , 
L'erreur (impie devient un crime véritable 5 
Et, fans commencement, l'innocence y périt. 
De femblables erreurs , quelque jour qu'on leur donne* 
Touchent des endroits délicats , 
Et h raifon bien Couvent \w ^xtotv^e * 
<&te l'honneur & l'amour ae \w wtawss». ?*» 
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A R G A T I P H O N T I D A S. 

Je n'embarraflé point là-dedans ma penféej 

Mais je hais vos Me/Heurs de leurs honteux délais, 

Et c'eft un procédé dont j'ai l'ame bleflée , 

Et que les gens de cœur n'approuveront jamais. 

Quand quelqu'un nous employé > on doit, tête baillée, 
Se jetter dans Tes intérêts. 

Aîgatiphontidas ne va point aux accords» 

Ecouter, d'un ami, railbnner l'adverfaire, 

Pour des hommes d'honneur n'eu point un coupa 
'faire ; 

11 ne faut écouter que la vengeance alors. 
Le procès ne me fçauroit plaire , 

E t l'on doit commencer toujours , dans Ces tranfport* 
Par bailler, fans autre myftère, 
De Tépée au travers du corps. 
Oui , vous verrez, quoi qu'il a vienne, 

Qu'Argatiphontidas marche droit fur ce points 
Et, de vous, il faut que j'obtienne 
Que le pendard ne meure point 
D'une autre main que de la mienne* 
AMPHITRION, 

Allons* 

S O S l E À Amphîtrion. 
Je viens, Monûeur, fubir, à deux genoux, 

Le jufte châtiment d'une audace maudite. 

Frappez, battez, chargez, accablez-moi de coups, 
Tuez-moi dans votre courroux , 
Vous ferez bien, je le mérite -, 

Et je n'en dirai pas un feul mot contre vous. 
AMPHITRION. 

Léve-toi. Que fait-on? 

SOSIE. 

L'on m'a çhafTé tout net; 

Et, croyant à manger m'aller comme eux ébattre, 
Je ne fongeois pas qu'en effet 
Je m'attendois là pour me battre. 

Oui, l'autre moi, valet de l'autre vous, à fait 
Tout de nouveau le diable à quatre. 
La rigueur d'un pareil deftin, 
Monheor , aujourd'hui nous talonne j 
Et l'on me dés-Soûe enfin, 
ComjRe on vous désrAmçtàtiàttQ&fet- 
L'4 
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AMPHITR10N. 
Sui-moi. 

SOSIE. 
N'eft- il pas mieux de voir s'il vient perlbnnrf 
*##**#####*#*#*##*##**#**##*4###*# * 

S C E N E IX. 

CLEANTHIS , AMPHITRION , ARGATI- 

PH0NTIDA3,P0LIDAS t NAU- 

CRATES, POSICLES, SOSIE. 

CLEANTHI5, 

O Ciel! 

AMPHITRION. 
Qu/i t'épouvante* ai nfi,? 
Quelle eft la peur que je Vinfpire? 
CLEANTH'IS. 
Las! Vous ères là haut, & je vous vois ici. 
NAUCRATESi Amphitrhn. 
Ne vous preffez point, le voici, 
Pour donner , devant tous , les clartés qu'on défire -, 
Et qui , G l'on peut croire à ce qu'il vient de dire , 
Sçauront vous affranchir de trouble & de fouet. 

SCENE X, 

MERCURE, NAUCRATES t POUDAS> 

AMPHITRION , ARGATIPHONTIDAS , 

POSICLES , CLEANTHIS , SOSIE. 

M E R CURE. 

tJui , vous râliez, voir tous ; & fâchez , par avance » 

. .. Que c'eft le grand maître des Dieux, 
Que, fous les traits chéris de cette reflemblance, 
Akméne a fait du Ciel defccndre dans ces lieux. 

Et quanti moi, je fuis Mercure, 
Qui, ne, Cachant que faire, ai roflTé tant foit peu \ 

Celui dont j'ai pris la figure, 
Mais, ,de s'en çonfoler, il a maintenant lieuj 

Et les coupa de bâton dNm Diea 

Font honneur à o^û \t» «atat«% 
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SOSIE. 
Ma foî , Moniteur le Dieu , je fuis votre valefc 
Je me ferais pafl*é de votre courtoifie. 

MERCURE, 
Je lui donne à préfent congé d'êrre Sofie, 
Je fuis las de porter unvifage fi laid; 
Et je m'en vais au Ciel .avec de l'ambrofie, 
M'en débarbouiller tout-à-fait. 
[Mercure s'envole dans le Ciel."] 
SOSIE, 
te Ciel, de m'approcber, t'ôte à jamais l'envie? 
Ta fureur s'eft par trop acharnée après moi ; 
Et je ne vis de ma vie 
-*■* - Un Dieu plus diable que tbi. 

*#*#****iM* **************** **»*****«* 

SCENE DERNIERE. 

JUPITER, .NAUCRATES , AMPHITRION, 

ARGAT7PH0NTIDAS , POLIDAS, 

VOSICLES y CLEANTRIS, SOSIE. 

JUPITER annoncé far le bruit du tonnerre % armi 
., de fon foudre , dans un nuage Jur fon aigle. 

Ixegarde, Amphitrîon, quel eft ton impofteur; 
Et, fous tes propres traits, voi Jupiter paroîtrr» 
A ces marques, tu peux aifément le connoitrej 
Et c'eft aflcfc, je crois, pour remettre ton cœur 

Dans l'état auquel il doit être , 
Et rétablir chez toi la paix & la duuceur. 
Mon nom . qu'inceflamment toute la terre adore, ] 
Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 
Un partage avec Jupiter 
N'a rien du tout qui déshonore; 
Et, fans doute, il ne peut être que glorieux/ 
De Ce voir le rival du Souverain des Dieux: 
Je n'y vois, pour ta flâme, aucun lieu de murmure; 

Et c'eftmoi, dans cette avanture, 
Qui, tout Dieu que je fuis, dois être le jaloux. 
Alcméneeft toute à toi , quelque foin qu'on employé, 
Et ce doit, à ics feux , être un objet bien doux, 
Devoir que, pour lui plaire, il n'eft point d'autre voye* 
Que de paroîcre fon époux » 
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Que Jupiter orné de (à gloire immortelle , 
Par lui-même r/a pfi triompher de fa foi; 

Et oue ce qu'il a reçu d'elfe, 
N'a , par ton cœur ardent, été donné qu'à toi» 

SOSIE. 
Le (èigneur Jupiter fçait dorer la pîllule. 

JUPITER. 
Sors donc des noirs chagrins , que ton cœur a (bufferts,. 
Et rends le calme entier à l'ardeur qui te brûle, 
Chez toi doit naître un fils qui, fous le no md' Hercule-,. 
Remplira de (es faits tout Je vafte univers. 
L'éclat d'une fortune en mille biens féconde , 
Fera-connoicre à tous, que je fuis ton fiipporc, 
Et je mettrai tout le monde 
" Au point d'envier ton fort. 
Tu peux hardiment te flater ^ 

pe ces efpérances données. 
C'eft un crime, que d'en douter.. 
Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des deftinées. 
\ll fe perd dans les »*«.] 
NAUCRATES, 
Certes, je fuis ravi de ces marques brillantes... 

SOSIE. 
Meffieurs, voulez- vous bien fuivre monfenûment? 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes, 
C'eft un mauvais embarquement, 
fit d'une ôc d'autre part, pour un tel compliment» 

Les phrafes font embarraflantes. 
Le grand Dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur, 
Et ùl bonté , fans doute, eft pour nous fans -féconde, 
Il nous promet l' infaillible bonheur 
D'une fortune, en mille biens féconde, 
Ec chez nous il doit naître un fils d'un très-grand 
cœur , 

Tout cela va. Te mieux du monde • 
Mais enfin coupons aux difcours, 
45c que chacun chez foi doucement fe retire*. 
Sur telles affaires toujours, 
Le meilleur eft de ne rien dire* 

FIN- ^ 
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Comédie en vers & en trois A 'fies , reprèfen- 
tèc fur le Théâtre du Palais Royal le 
13 Janvier 1668. 

KiU ri pi DE & Arctiippus avoient traité ce lu - 
jet de Tragicomédie chez les Grecs -, <*eft une des 
Pièces de Plaute qui a eu le plus de fuccès i on la 
jouoit encore à Rome cinq cens ans après lui} &, 
ce qui peut paroi tre ûngulier, c'efi qu'on la jouoic 
toujours dans des Fêtes conlàcrées à Jupiter. Un'/ 
a que ceux qui ne favent point combien les hom- 
mes agiflent peu conféquemmeat , qui puiflênt être 
îurpris qu'on fe moquât publiquement au Théâtre, 
des mêmes Dieux qu'on adoroit dans le$ Temples* 

Molière a tout pris de Plaute, hors les Scènes de 
Sofie & de Cleanus. Ceux qui ont dit qu'il a imi- 
té Ton Prologue de Lucien, ne favent pas la diffé- 
rence qui eft entre une imitation, & la reflèmblan- 
ce très éloignée de l'excellent Dialogue de la Nuic 
& de Mercure dans Molière, avec le petit Dialo- 
gue de Mercure & d'Apollon dans Lucien : il n'y 
a pas une plaiiànterfe , pas un feul mot , que Mo-, 
lière doive à cet Auteur Grec. 

Tous les Leâeurs exemts de préjugés fa vent com- 
bien l'Amphitrion François eft aadeflus del'Am- 
phitrion Latin, On ne peut pas dire des plaifân- 
teries de Molière, ce qu'Horace dit de celles de 
Plaute: 

„ Nûftri proavi Piautinos & numéros & 
„ Laudavere fales , nimium patienter ntrnmque* 

Dans Plauce, Mercure dit à Sofie: Tu viens ave* 
des fourberies coufttes. Sofie répond .* je viens 
avec des habits confus» Tu as menti ; repli* 
plique le Dieu, tu viens avec tes pieds 9 & non avec 
tes habits. Ce n'eft pas - là le comique de notre 
Théâtre. Autant Molière oaioU fatw&tt ?\%*~ 
L 6 
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te dans cette efpècede plaifanterie que les Romains 
nommoient Urbanité , autant paroît-il aufiT l'em- 
porter dans r économie de fa Pièce. Quand il fai- 
îoit chez les Anciens apprendre au Spectateur quel- 
que événement i un Aékeur venoit fans façon Ife 
conter dans un monologue ,- ainu Ampfaitrion 5c 
Mercure viennent feuls fur la Scène dire tout ce 
qu'ils ont fait * pendant les Entre-aâes. Il n'y a- 
voic pas plus d'art dans les Tragédies. Cela feul 
tait peut-être voir que le Théâtre des Anciens, 
(d'ailleurs à jamais refpeâable) eu par rapport au 
nôtre , ce que l'Enfance eil à l'Age mûr. 

Madame Dacier, qui a fait honneur à (on fexe 

rir fon érudition ,& qui lui' en tût fait davantage, 
avec la fcience des Commentateurs, elle n'en eût 
pas eu l'efprit, fit une DhTertation polir prouver 
que l'Amphitrion de Phute étoit fort au-deflus du 
moderne ; mais ayant ouï dire qne Molière voûtait 
faire une Comédie des Femmes /ayantes , elle fup- 
prima fa Diûertation. 

L'Amphitrion de Molière réuûlt pleinement Se 
.fans contradicVion j auffi. eft-ce une Pièce pour plai- 
re aux plus (impies & aux plus groffiérs , comme 
' aux plus délicats; C'eft la première Comédie que 
Molière ait écrite en- vers libres. On prétendit 
alors' que ce genre de vérification étoit plus pro- 
. pre à la Comédie que les rimes plattes, en ce qu'il 

Jr a plus de liberté & plus de variété. Cependant 
es rimes plattes en vers Alexandrins ont prévalu • 
. Les vers libres font d'autant plus mal-aifes à fai- 
. re, qu'ils femblent plus faciles* Il y a un rithme 
. très peu. connu qu'il y faut obfervér, fans quoi cet- 
te Poëûe rebute. Corneille ne connut pas ce rith- 
me dans fon Agéfilas. 
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ACTEURS. 

HARPAGON, père de Cltfante & d'Elife & 

amoureux de Mariane. 
ANSELME, père de Vaiere & de Mariane. 
G L E A N T E , fils d'Harpagon, amant de Mariane*- 
E LI S E , fille d'Harpagon. 
V A L E R E , fils d* Anfelme , 8c amant d'Elife^ 
M ARIANE, fille d' Anfelme. 
F R O S I N E , femme d'intrigue. 
M A IT R E S I M O N, courtier» 
MAITRE JACQUES, cuifinier & cocher 

d'Harpagon. 
L A F LE C H E , valet de Chante. 
DAME CLAUDE, femnte d'Harpagon. 
BRINDAVOINE,) i . 
UMERLUCHE,} 1 ^' 1 ^^ 
UN COMMISSAIRE. 
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L'A V A R E» 

COMEDIE. 

m******************************* 

A CTE PR E MI E R. 

SCENE» PREMIERE. 

r AL E R E. 

xlé quoi, charmante Elife , vous devenez mé- 
îancolïque , après les obligeances aflurances que 
vous avez eu la bonté de me donner de votre foi» 
Je vous vois foupirer hélas ! au milieu de ma joyef 
Eft-ce dii regrec, dites-moi , de m'avoir fait heu- 
reux, & vous repentez-vous de cet engagement où, 
mes ieux ont pô> vous contraindre-? 

ELISE. 
Non, Valére, je ne puis pas me repentir de tout 
ce que je fais pour vous. Je m'y Cens entraîner par 
une trop douce puiflance, & je n'ai pas même la 
force de fouhaiter que les ehofes ne fuflcnc pas. 
Mais, à vous direvray, le (iicccs me donne de 
l'inquiétude; ôcje crains fore de vous aimer un 
peu plus que je ne devrois; 

VALERE. 
Hé, que pouvez -vous craindre , Elife, dans le* 
bontés que vous avez pour moi ? 

~ E L I S E. 
Hélas! Cent ehofes à la fois» L'emportement d'un 
fête , les Teproches d'une famille , les cenlures du 
monde \ mai» , plus que tout , Valére , le changie» 
ment de votre coeur , ôtr cecte froideur criminelle 
dont ceux de votre fexe payent, le plus fouvent, 
les témoignages usop ardent d'un toKttttCtBKW^ . 
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VALERE. 
Ah,! Ne me faites pas ce tort* de juger de moi par 
les autres. Soupçonner moi de tout, Elïfe, plutôt 
«Bjut de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime 
trop pour cela; & mon % amour pour vous durera 
autant que ma vie. 

ELISE. 

Ah ! Valére , chacun tient les. mêmes difeours» 
Tous les hommes font femblables par les paroles; 
& ce n'eu que les actions , qui les découvrent dif- 
férens. 

VALERE. 

Puifque les- feules acVionsl font' cofmôîfiè te que 
nousfbmmes, attendez donc , au moins, à juger 
de mon cœur par elles, -de ne me chercher point 
des crimes dans les injuftes craintes .d'une fâchéufè 
prévoyance. Ne m'aflaifinez point, je vous prie, 
par les fenfibles coups d'un ibupçon outrageux, & 
donnez-moi le teins de vous convaincre, par mille 
& mille preuves , de l'honnêteté de mes feux. 

ELISE. 
Hélas I Qu'avec facilité on fe Jaifle perfuader par 
les perfonûes que Ton aime! Oui, Valére, je tiens 
votre cœur incapable de m'abufer. Je crois que 
•vous m'aimez d'un véritable amour , & que vous 
me ferez fidèle j, je n'en veux point du tout douter, 
.& je retranche mon chagrin aux apprebenûons du 
blâme qu'on pourra me donner. 

VALERE; 
Hlais pourquoi cette inquiétude ? 
ELIS E. 
Je u'aurois rien à craindre , fi tout le monde vous 
• voyoit des yeux dont je vous vois-, & je trouve en 
votre perfonne de quoi avoir raifon aux chofesqoe 
je fars pour vous. Mon cœur , pour (à défenfe , a 
, tout votre mérite, appuyé du fecours d'unerecon- 
noiflance où fe Ciel m engage envers vous. Je me 
repréfente, à toute heure, ce péril étonnant qui 
, commença de nous offrir aux regards l'un de l'au- 
tre; cette générofité furprenante, quiNrous fit rif- 
Qucr votre vie, pour détober la mieue à la fureur 

4» 



• COMEDIE. 257: 

des ondes; ces foins pleins de tendreffe, que vous 
me fices éclater après m'avoir tirée de l'eau , & 
les hommages alTîdns de cet ardent amour, que ni 
le rems, ni les difficultés , n'ont rebuté, & qui, 
vous faifant négliger & parens & patrie, artère 
. vos pas en ces lieux, y tient en ma faveur voue, 
fortune déguifée, & vous a réduit, pour me voir, 
à vous revêtir de l'emploi de domeftique de mon 
père. Tout cela fait chez moi, lans doute, un 
merveilleux effet, Se c'en eu aflez , à mes yeux, 
pour me juftifier l'engagement où j'ai pu confen- 
tir, mais ce u'eft pas aflêz, peut-être , pour le 
ju fli fier aux autres, & je ne fuis pas fure qu'on 
entre dans mes fentimens. 

V A L E R E. 

De tout ce que vous avez dit, ce n'eft que par mon 
fenl amour que* je prétends , auprès de vous , méri- 
ter quelque chofe- &, quant aux fcrupules que vous 
avezt votre père lui-même ne prend que trop de 
fï>in de vous juftifier à rout le monde ; & l'excès 
de fbn avarice, & la manière auftère dont il vie 
avec (es enfans . pourroit autorifer des ebores plus 
étranges. Pardonnez- moi , charmante Elife, G j'en 
parle ainfi devant' vous. Vous fçivez que, fuf ce 
chapitré , on n'en peut pas dire de bien. Mais enfin, 
fi je puis, comme je rëfpère, retrouver mes pa- 
rens , nous n'aurons pas beaucoup de peine à nous 
le rendre favorable. J'en a:tends dey nouvelles avec 
impatience-; & j'en irai chercher moi-même, Û 
elles tardent à venir. 

ELISE. 
Ah ! Valere* ne bougez d'ici , je vous prie , & fon- 
gez feulement à vous bien mettre dans l'ifym de 
mon père. 

V A L E R E. 

Vous voyez comme je m'y prends, & les adroites 
com plaifances qu'il m'a fallu mettre en uâ?e,pour 
m* introduire à ion fervice ; fous quel mafque de 
fympathie , & de rapports de fentimens , Je me 
déguile pour lui plaire, Sr quel perfônnage je joue 
tous les jours avec lui, afin d'acquérir fa tendreflfel 
7 y fais des progrès admirables» fcY*?W** <**'% 
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pour gagner les hommes, il n'eft point de meil- 
leure voye, que de fe parer à leurs yeux de leurs 
inclinations «que de donner dans leurs maximes ,en- 
cenftr leurs défauts, & applaudir à ce qu'ils font. On 
n'a que faire d'avoir peur de trop charger la complai- 
&nce, & la manière dont on les joue a beau être vifi* 
ble,les plus fins font toujours de grandes duppes da 
éôté de la flaterie, & il n'y à rien de fi imperti- 
nent & de fi ridicule, qu'on ne rafle avaler, lors- 
qu'on Taflaifônne en louanges. La ûncérité foufrre 
un peu au métier que je fais , mais , quand on a 
oefuin des hommes , il faut bien s'ajufter à eux, 
& puifqu'on ne fçaurok les gagner que par là ♦ ce 
n'eft pas la faute de ceux qui natent,maisde ceux 
qui veulent être fiâtes. 

ELISE. 
Mais .que ne tâcher- vous auffi à gagner l'appui de 
mon frère , en cas que la fervanteVaviïat de rêvé- 
1er notre fecret ? 

VALER E. 
On ne peut pas ménager l'un 8c l'autre, Scl'efprlt 
du père, & celui du fils , font des cbofes û oppo- 
ses, qu'il eft difficile d'accommoder ces deux con- 
fidences enfemble. Mais vous, de votre part,agi£ 
fez auprès de votre frère , & (ervez-vous de l'ami- 
tié qui eft entre vous deux , pour le jetter dans 
nos intérêts. Il vient. Je me retire. Prenez ce 
tems pour lui parler , fie ne lui découvrez de notre 
affaire, que ce que vous jugerez à propos. 

ELISE. 
Je ne fçais fi j'aurai la force de lui faire cette con- 
fidence» 

:*+*•**•****♦*• ** »**»»♦******♦♦******* • 

SCENE IL 

\C L £ A NT JE, E L I S £•» 

JC L E A N T E. 
e fuis bien aife de vous trouver feule, ma fœur; 
& je brûloisde vous parler, pour m'ouvrir à vous 
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ELISE. 
Me voilà prête à vous ouïr , mon frère. Qu'avet- 
vous à me dke ? 

C L E A N T E. 
Bien des chofcs, ma f«ur , enveloppées dans a& 
mot. J'aime. 

ÉLISE. 
Vous aimez? 

C L E A N T E. 
Ouï , j'aime. Mais , avant que d'aller pju^join , je 
fçais que )e dépends d'un père, & quelrnom de 
fils me fou met à Tes volontés, que nous ne devons 
point engager notre foi fans le contentement de 
ceux dont nous tenons le jour , qnjtie Ciel les a 
faits le* maîtres de nos vœux, & qu'il nous eft en- 
joint de n'enidifpofer que par leur conduite, que, 
-n'étant prévenus d'aucune folle ardeur , ils font en 
état de fè tromper bien moins que nous, & devoir 
beaucoup mieux ce qui nous eft propre , qu'il en 
faut plutôt croire les lumières de leur prudence que 
l'aveuglement de notre paroon, [& que l'empor- 
remenc de la jeufcefle nous entraîne le plus (buvent 
dans des précipices fâcheux. Je vous dis toutcefir, 
ma fœur, afin que vous ne vous donniez pas U 
peine de me le dire, car enfin mon amour ne veut 
rien écouter, & je vous prie de nt me point faire 
de remontrancss» 

ELISE. 
Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle que 
vous aimez? 

CLEANTE, 
, Non , mai* j*y fuis réïblu , & je vous conjure» enM 
core uoe fois, de ne me poim apporter, de raifba* 
pour m'-cn duTuader. . 

ELISE. 
Suis- je , mon frère , une fi étrange per forme? 

CLEANTE. 
Non, ma fceur , mais vous n'aimez pas. Vttmt 
ignorez la douce violence <ju'un tendre amoox €»jft, 
fcr nos cours, & j' appréhende *<*c% &%<&*» v 
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ELISE. * 

Hélas ! Mon frère , ne parlons point de ma fagefle. 
Il n'eft perfbnne qui n'en manque, du moins une 
fois en la vie; &, fi je Vous ouvre mon cœur, 
peut-être ferai- je à vos yeux bien moins fage que 
Vous. 

CLEAKTE, 
Ah! Plût au Ciel, que voue aaae comme la mien- 
ne.... . 

ELISE. 
¥inVflôi^puparavam vorre affaire, Se me dîtes qui 
cfl celle que vous aimez. 

C L E A N T E. 
Une jeune pfrfonne qui loge depuis peu en ces quar- 
• tiers, & qui femble être faite pour donner de l'a- 
mour à tous ceux qui la voyent. La nature, ma 
four, n'a rien formé de plus aimable; je mefenr 
ris rranipprté, dès ie moment que je la vis Elle 
fe nomme Mariane, & vit fous la conduire d'une 
bonne femme de mère qui eft prefque toujours ma- 
lade, & pour qui cette aimable fille a des femimens 
d'amitié qui ne font par imaginables. Elle la fert , 
la plaint, & la confole avec une tendrefle qui vous 
toucheroit i'ame. Elle fe prend d'un ah* le plus 
. charmanr du monde aux ebofes qu'elle fait; 8c l'on 
revoit 'briller mille grâces en toutes fes aâions, une 
douceur pleine d'arrraits , une bonté toute enga- 
geante, une honnêteté adorable, une... Ah! Ma 
fœur, je voudrois que vous l'euffiez, vue* 

ELISE. 
J'en vois beaucoup, mon frère, dans les ebofes que 
..vous me dites; &, pour comprendre ce qu'elle eft 
^ me fuffit que vous l'aimez, 

CLEANTE. 

J'ai découvert, fous main, qu'elles ne font pas fore 

accommodées, Se que leur diferére conduite a de 

la peine à étendre * tous leurs befoins le bien qu'el- . 

les peuvent avoir. Figurer- vous , ma fœur, quelle 

fjoye ce peut-être, que de relever la fortune d'une 

, prrfonnt que Ton aime, qae àe -Xotuvet *àvà\*- 

mw quelques petit» -.boom «** n»^» «fe*». 
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4ités d'une* ver'tueufe famille j & concevez quel dé- 
plaifir ce m'eftde voir que, par l'avarice d'un pè- 
re, je fois dans l'impuiffance de goûter cette joye, 
5fi de faire éclater à cette belle aucun témoignage 
de mon amour. 

ELISE. 

Oui , je conçois aflez , mon frère , quel doit < eue 
votre chagrin* 

C L E A N T E. 

Ah! Ma fœur, il.eft plus grand qu'on ne peut 
croire.. Car, enfin , peut-on- rien voir de plus cruel, 
que cette rigoureufe épargne qu'on exerce fur nous, 
que cette fécherefle étrange où Ton nous fait lan- 
guir. Hé que .nous fervira d'avoir du bien, s'il 
ne nous vient que dans le rems que nous ne ferons 
plus dans le bel âge d'enfouir, & fi , pour m* en- 
tretenir même,*' il faut que maintenant je m'enga- 
ge de cous côtés, fi je ms réduit avec youSj à cher- 
cher tous les jours le fecours des marchands ; pour 
avoir moyen de porter des habits raifonnables? En- 
fin , j'ai voulu vous parler , pour m'aider à fonder 
mon père fur les fentimens où je fuis; &, û je l'y 
trouve contraire» j'ai réfolu d'aller en d'autres 
lieux , avec cette aimable perfonne , jouir de la 
fortune que le, ÇieL voudra .nous offrir. Je fait 
chercher par tout , pour ce defleini de l'argent à 
emprunter" j 8c ■ fi voa afraifes , ma fceur , font fent- 
blables aux nliennes^ Se qu'il faille. que notre père 
.t'oppofe à nos détirs, nous le quitterons -là tous 
deux, oc nous affranchirons- de cette tyrannie, o» 
nous tient, depuis fi îoog-tems Ton, avarice infup- 
portabje, 

ELISE. 
. II eft bien vray que tous les jours il nous donne» 
de plus en plus , fiyët de; regretter la mort de notre 
mère -, & que. . . 

CL E A N TE, 
J'entends fa voix. Eloignons-nous un peu pour ache- 
ver noire confidence; & nous joindrons après nos 
forces , pour venir attaquer la dureté de fon ha*, 
rneur, . 
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S C E N E III. 

H A R PA G N,L A FLECHE. 

HARPAGON. 

xlocs d'ici, tout à l'heure, & qu'on ne réplique 
pas. Allons, que l'on détale de chez moi, maître 
juré filou, vray gibier de poceace. 

LA FLECHEE part. 
Je n'ai jamais rien vil de fi méchant que ce mau- 
dit vieillard; & je penfe, fauf correction, qu'il a 
le diable au corps. 

HARPAGON. 
Ta murmures encre tes dents ? 

LA FLECHE. 
Pourquoi me chaflèz-vous ? 

HARPAGON. 
C'eft bien a col , pendard , à me demander des tu- 
ions. Sors vite , que je ne t'afforame. 

LA FLECHE. 
<Vefl-ce que je vous ai fait ? 

H A R P A G 1 O N. 
Tu m'as fait, que ie veux que eu Cartel. 

LA FLECHE, 
lion maître, votre fils , m'a donné ordre de Tae* 
tendre. 

HARPAGON. 
Va»t-en l'attendre dans la rue , & ne fols point 
dans *na maifon planté tout droiccomme un piquet , 
àfobferver cequi fe paflTe ,Çc faire ton profit de 
"tout. "Je "ne veux point avoir fan* cefle devant moi < 
un eipion de mes affaires,, un traître , dont les 
yeux maudits afliégent toutes' xnts avions, dévo- 
rent ce que je pofTéde, & furettent de tous côtés, 
jpour voir s'il n'y a rien à voler. 

L A FL E C HE. 
Comment diantre voulez -nou» ^ou faK* y»« 
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vous voler? Etes vous un homme volable, quand 
.vous renfermez toutes chofei , & faites feniiactfA 
jour & nuit? 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me femble, & faira 
fentinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de me* 
mouchards, qui. prennent garde à 
[bas À part,"] 

ce qu'on fait. Je tremble qu'il n'ait foupçonné* 
quelque choie de mon argent. 

[haut.] 
Ne ferais -tupoint homme à faire courir le bruiC 
que j'ai chezmoi de l'argent cache' ? 
L A F L E C H C. 

Vous avez de l'argent caché ? 

HARPAGON. 

[bat À fartai 
Non, coquin* je ne dis pas cela, /'enrage* 

[hanW] 
Je demande fi, malicieufement , tu n'irais point 
faire courir le bruit que j'en ai. ■ 

LA FLECHE. 
Hé , que nous importe que vous en ayez • ou que 
vous n'en ayez pas , fi c'eft pour nous la même 
rhofe. l 

HARPAGON levant la main p#«r donner' 

nn fomffiet A la Flèche. 
Tu faitleraifonneur? Je te baillerai de ce raV^ 
fonnement-ci par les oreilles. Sors d'ici encore uqt 
fais. % 

LA FLECHE. 
Hé bien., je fors. 

HARPAGON. 
Atten. Ne m'emporte - tu rien? 

LA FLECHE. J 

Que vous emporterais- je? 

H A R P A G 0,N. 
Vîen ça que je voye. Montre-moi tttmrâu ** 
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LA FLECHL 

î,es voilà. 

HAHPAGON, 

les autres 

LA FLECHE. 
Les autres? 

[HARPAGON. 

Ouï* 

LA FLECHE, 

Les voilà. 
HARPAGON montrant les haut- dfchdufleê 

de la Flèche, 
N'as-tu rien mis ici dedans? 

LA FLECHE. 
Voyex vous-riïème. 
V HARPAGON tàtant le bas des hent~de~ 
chauffes de la Fléchi. 
Ces grands haue-de-chaufles font propres à devenir 
les receleurs des chofes qu'on dérobe ; Se je vou- 
drois qu'on en eût fait pendre quelqu'un. 
LA FLECHEE part. 
Ah! Qu'un homme comme cela méricèroit bien 
ce qu*»l Craint , fit que j'aurois de joye à le voler.! 
* HARPAGON. 

W? 

LA FLECHE. 

Quoi? 

^ HARPAGON. 

"Qg'eft-ceque tu parles de voler? . 

. LA FLECHE. 
Je dis que vous fouilliez bien par tout , iX**r voir 
fi je vous ai volé. . . 

'H A R P A G O N. 
C'eft ce que je veux faire. 

[Harpagon f on lie dans tes poches de la Flèche.] 
LA FLECHEE paru 

U pçBc foie de r avance & ta t^aa»^ ^ ^ 
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H A R P À G 6 N. A 

Comment? Que dis-tu? 

LÀ FLECHiE. 
Ce que je dis ? 

HARPAGON, 
Oui.Qu'eft-ceque tu' dis d'avarice & d f avaricieux? 

LA F L E C H £. 
Je dis quelapëfte foit de l'avarice & des avaricieux» 

ÇAR^ÇON, 
De qui veux- tu parler? 

~ ''-LA FLECHE. 
Des avaricieux. 

HARPAGON. 
Et qui font- ils ces avaricieux? 

.» L A F L E CH E. 
Des vilains & des ladres. • j. i;i 

Mais qui eft-ce que tu entends par là? 

LA FLECHE. 
De quoi vous mettez- vous en peine ? ' e 

HARPAGON. 
Je me mets en. peine de ce qu'il faut. 

L A F L E C H E. 
E ft-ce que vous croyez que je veux parler de vous ? 

H A R P A G ON. 
Je crois ce que je crois i" mais je veux que tu me di« 
(es à qui tu parles quand tu dis cela. 
, , L A F L £ C,H E. 
Je parle. . . . j e parle à mon bonnet. 
^ HARPAGON. 

Et moi , je pourrais bien parler à ta barette. 

LA FLÈCHE. 
M'empêcherez- vous de maudire les avaricieux? 

HARPAGON. 
Non j mais je t'empêcherai de Jafcr , & d'être iû- 
foient. Taî.foi. 
Tome ir. M 
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LA FLECHE. 
Je ne nomme perfbnne. 

HARPAGON. 
Je te roflerai, û tu parles. 

LA FLECHE. 
Qui fe fênt morveux, qu'il fe mouche* 

HARPAGON. 
Te caïras-tu? 

LA* FLECHE, 
Oui, malgré moi. 

HARPAGON. 
Ah, ah! 
LA FLECHE montrant à Harpagon une po- 
che defonjm/le-au-corps* 

Tenez,voilà encore une poche. Etes- vous facisf ait? 

HARPAGON. 
Allons, rend- le- moi fans ce fouiller. 

L A F L E C H £. 
Qîioi ? 

HARPAGON. 
Ce que tu m'as pris* 

LA FLECHE. 
Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 
Afl&rémenc ? 

LA FLECHE, 
Affûrément. 

HARPAGON. 
Adieu* Va-t-en à tous les diables. 

LAFLECHEJ Part; 
Me voilà bien congédié, 

HARPAGON. 
Je ce le mets fur ta confeience, au moins. 

SCENE IV. 

HARPAGON/*»/. 
Voilà un pendard de valet qui m'incommode fort 

te je ac /ne plaw point i wx ça «to»* te V*- 
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ceux-là. Certes , ce n'eft pas une petite peine de 
garder chez, foi une grande Comme d'argent ; fit 
bienheureux qui a xouc Ton fait bien placé , fie ne 
conferve feulement que ce qu'il faut pour fa dé* 
penfe. On n'eft pas peu embarrafTé à inventer dans 
coûte une maifbn une cache fidèle -, car, pour moi, 
les coffres forts me font fufpeâs , fie je ne veux 
jamais m'y fier. Je les tiens juftement une fran- 
che amorce à voleurs ; fie c'eû toujours la première 
chofe que l'on va attaquer* 

S C E N E V. 

HARPAGON, ELISE é- C LE ANTE parlant 
gnfembU, & refiant dans le fond du Théâtre. 

HARPAGON Ce croyant fenl. 
(cependant je ne feais fi j'aurai bien fait d'avoir 
enterré dans mon jardin dix mille écus qu'on me 
rendit hier. Dix mille écus en or, chez foi, e(t 
une fomme afTez. • . • • 
[â part , apercevant Eltfe & Cléante.] 

O Ciel ! Je me ferai trahi moi-même ; la chaleur 
m'aura emporté, & je crois que j'ai parlé haut,', 
en raifonnant tout feul. 

[i Cléante & à ElifeA 
Qn'eft-ce? 

C L E A S T E, 
Rien , mon père. 

v HARPAGON. 
Y a-t-il long-tems que vous êtei-la? 

ELISE. 
Noos ne venons que d'arriver. 

HARPAGON. 
Vous avez entendu. •• » 

CLEANTE. 
Quoi, mon père? 

HARPAGON 
M % 
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ELISE. 
Quoi? 

HARPAGON. 
Ce queje viens de dire* 

CLEANTE. 
Non. 

HARPAGON. 
$i fait, û-fait. 

ELISE. 
Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 
Je vois bien que vous en avez ouï quelques mon. 
C'eii que je m'entretenois, en moi-même, de la 
peine qu'il y a aujourd'hui à trouvère de l'argent, Se 
je difois qu'il ett bienheureux qui peut avoir dix 
mille écus chez foi. 

CLEANTE. 
Nous feignions à vous aborder, de peur de vous in- 
terrompre. 

HARPAGON. 
Je fuis bien aife de vous dire cela, afin que Vous 
n'alliez pas prendre les chofes de travers , & vous 
imaginer que je difeque c'efl. moi qui ai dix mille 
écus. 

USANTE, 
Nous n'encrons point dans vos affaires. 

H A R P A G O N. 
Plùt-à-bieuquejeleseufTe les dix mille écus! 

CLEANTE, 
Je ne crois pas». . ' 

HARPAGON. 
Ce ferait une bonne affaire pour moi. 

ELISE, 
Ce font des chofes... 

HARPAGON. 
J'en aurais bon befojn.; - 

CL-EANTE, 

Je penfe que. . . 

HARP.AG9N. 
Cela m'accommodero'u iotu 
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ELISE.' 

, Vous êtes... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaïndrois pas, comme je fais, que je 
tems eft miférable. ' 

C LE ANTE. 
Mon Dieu, mon père, vous n'avez pas lieu de vous 
plaindre; & l'on fça'-t que vous avezaffezde bien. 

H A R P A O-O N. 
Comment, .j'ai affez de bien 7 Ceux qui l'ont die 
en ont menti. It n*,y a rien de plus faux, & ce 
font des coquins , qui font courir tous c es bruits-là. 

ELISE. 
Ne vous mettez point en colère. 

HARPAGON. 
Cela eft étrange, que mes propres enfans me tra* 
biffent, & deviennent mes ennemis» 
CLE AN T E. 
Eft-ce être votre ennemi, que de dire que voua 
^avei du bien ? 

HARPAG ON. . '.." 
Oui De pareils difcours, &£ Us dé penfes que vous 
faites, feront caufe qu'un de ces jours, on viendra 
chez moi me couper la gorge , dans la penfee que 
je fuis tout coufu de p idoles. 

CLEA*NTjE* \ 

Quelle grande dépenfe eft- ce que je fais? 

H A R P A'G O N. 
Quelle? EÛ-ilrîende plus fcandaleux que ce fomp- 
tueux équipage que vous prome riez par la", ville? 
Je querellois hier votre fsur; mais c' eft encore pis» 
Voilà qui crie vengeance au 'Ciel; & , à vous pren- 
dre depuis les pieds jufqu'à U tête , il y auroît là 
de quoi faire une bonne conftitution. Je vous l'ai 
dit vingt fois, mon fils, toutes vos manières me 
déplaifent fort , vous donnez furieufeinent dans le 
Marquis & , pour aller ainfi vêtu > U fou. Vvtfe<*$* 
fous me dcïobicl " * 

M* 
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C L E A N T E. 
Hé, comment vous dérober? 

HARPAGON. 
Quefçaîs-je-moi? Où pouvez- vous donc prendre 4e 
quoi entretenir l'état que vous portez? 

C L E A N T E. 
Moi » mon père ? C'eft que je joue ; & , comme je 
fuis fort heureux, je mets fur moi tout l'argent que 
je gagne, 

HARPAGON. 
Ceft fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu , 
vous en devriez profiter; & mettre à honnête in- 
térêt l'argent que vous gagnez, afin de le trouver 
un jour. Je voudrais bien fçavoir , fans parler du 
refte,à quoi fervent tous ces rubans dont vous voi- 
là lardé depuis les pieds jufqu'à la tête , & fi une 
demi douzaine d'aiguillettes ne fuffit pas pour atta- 
cher un haur-de-chauflès. Il eft bien nécefTaire 
d'employer de l'argent à des perruques, Iorfque 
Ton peut porter des cheveux de fon cru, qui ne 
; coûtent rien? Je vais gager qu'en perruque & ru- 
bans, il y a du moins vingt piftoles; & vingt pi- 
fioles rapportent par année dix- huit livres (ix fols 
huit deniers, à ne les placer qu'au denier douze. 

C L E A N T E. 
Vous avez raifon. 

HARPAGON. 
Laiflbns cela, & parlons d'autres affaires. 
lafperceVant Géante & Elife qmfe font desfiines.] 

Hé? [bas à part.'] Je crois qu'ils fe font ligne 

[haut.] 
l'un à l'autre de me voler ma bourfe. Que veulent 
dire ces gefles-là? 

ELISE. 
Nous marchandons, mon frère & moi, à qui pan- 
ier* le premier} & nous avons tous deux quelque 
chofe à vous dire. 

HARPAGON* 
Et moi, j'ai quelque cbott «&Vw» &x* Vxs*^ 
deux. 
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CLEANTS. 
C'eft de mariage» mon père, que nom dlfiron* 
vous parler. . 

HARPAGON. 

Et c*eft de mariage aufli, que je veux voua entre- 
tenir. 

ELISE. 

Ah ! Mon père. 

HARPAGO N, 
Pourquoi ce cri? Eft-ce le mot , ma fille, ou la 
chofe qui vous fait peur ? 

CLEAKTE, - 
Le mariage peut nous faire peur à tous deux , de 
la fa^on que vous pouvez l'entendre ; & nous crai- 
gnons que nos fentimens ne foient pas d'accord 
avec votre choix. 

HARPAGON. 
Un peu de patience. Ne vous allarmez point 
Je fçais ce qu'il faut à tous deux, & vous n'au- 
rez , ni l'un n'r l'autre, aucun lieu de vous 
plaindre de tout ce que je prétends taire j & 

[à Citante.] 
pour commencer par un bout , avez- vous vu , dites- 
moi , une jeune perionne appellée Mariane , qui ne 
loge pas loin d'ici ? 

CLEANTE. 
Oui , mon père. 

HARPAGON. 
Et vous ? 

ELISE. 

J'en ai ouï parler. 

HARPAGON. 
Comment, mon fils, trouvez- vous cette fille? 

CLE AN TE, 
Une fort charmante perfonne. 

HARPAGON. 
Sa phyfionomie ? 

CLEANTE. 
Toute honnête, & pleine 4'eXçtiu 
M* 
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HARPAGON. 
Stm air fie fa manière? 

C L E A N T E. 
Admirables, fans doute. •- • ' 

HARPAGON. 
Ne croyez- vous pas qu'une fille comme cela > mé- 
riterait affei que i'on.lbngeât à elle? 

C L E A N T E. 
Oui, mon père. 

HARPA&OX 
Que ce (croit un parti fouhaitable? . .;. - 

C L E A N T E. 
Très-fbuhaitable. 4 

. HARJAG ON. 
Qu'elle a toute Ja mine de faire un bon méjuge? 

CLE A NT E. 
Sans doute. . * i ", 

r * lf . H A R P A G ON. 
Et qu'un mari auroit fat'u ra&ion avec elle ? 

CL E AN T E. - 
Afluxémenc ' ~ • • 

HARPAGON. 
11 y' a tme petite difficulté. C'èft que jYi peur 
qu'il n'y ait pas , avec elle ," tout" le bien qu'on 
pourrait prétendre. 

CL E A N T E. 
Ah ! Mon père, le bien n'eft pas confidérable , lorf- 
qu'il eft queftion d'épouftr une honnête perfonne. 

HARPAGON. ' - •" 
Pardonnez-moi , pardonnez/- moii Mais ce qu'il y 
a à dire, c'eft que, fi l'on n'y trouve pas tout le 
bien qu'on fou ha i te, on peut, tâches de regagner 
cela fut au tre chofe. 

CUAN.TE. 
Cela s'entend. ... . m..., , m- ,-. .-.*' 

H,A.R,P A GO,N.. 
Enfin » je fuis bien aife de vous voir dans mes fen- 
timens ; car fon maintien honnête & fa douceur 
m'ont çagné l'ame, "& je fuis'réTofu de l'époufer, 
pourvu que j'y trouve qoé^ùt b\*u. . * 
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C L E A N T E. 
Hé? 

-HARPAGON. 

Comment! 

G L E A N T E. 
Vous êtes réfolu,, dites- voua... . 

H A R P A G O N. 

DVpoufer Mariane. 

C L E A N T E. 
Qui? Vous? Vous? 

HARPAGON. 
Oui, moi, moi , moi. Que veut dire cela? 

C L E A N T E. 
Il m'a pris tout- à- coup un éblouiflèment, & je me 
recire d'ici. 

H A R P A G O N. 
Cela ne fera rien. Allez vice boire dans la cuifîne 
un grand verre d'eau claire. 

SCENE VI. 

H A VL P A G O N 9 E L I S E. ~ 

. ' 's 

HARPAGON. 

Voilà de mes damoifeaux ffbuets ^ qui n'ont non 
plus de vigueur que des poules. C'eft-là, ma fille, 
ce que j'ai réfolu pour moi. Quant à ton frère, je 
lui deftine une certaine veuve dont, ce matin, on 
m'cft venu parler j & , pour toi , je te donne au 
Seigneur Anfelme. 

. EL I S E. . 
Aa Seigneur Anfèlme? '", 

H A R P A G O N. 
Oui, un homme mur , prudent & fagé* qui n'a 
pas plus de cinquante ans, & dont on vante le* 
grands biens. - 

ELISE faifant la révérence. 
Je ne veux point me marier,, mon père, s'il voui 
plaie. 
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HARPAGON contrefaifant Eltfe. 
Et moi, ma petite fille ma mie, je veux que vow 
voua mariez , s'il vous plaie. 

ELISE faifant encore la révérence* 
Je vous demande pardon, mon père. 

HARPAGON Cêntrefaifaiit Elife. 
Je vous demande pardon , ma fille» 

ELISE. 
Je fuis très-humble fervante au Seigneur Anfel- 

\Jalfant encore la révérence,] 
mes maïs, avec votre permifUon, je ne lVpoùfe- 
xai point. 

HARPAGON. 
Je fuis votre très-humble valet; maïs, [centrefaU 
fant EltfeJ] avec votre permiffion , vous l'épou. 
irez dès ce foir. 

ELISE. 
Dès ce foir ? 

HARPAGON, 
bès ce foir. 

ELISE faifant encore la révérence* 
Cela ne fera pas, mon père. 

HARPAGON contrefaifant encore Ellfe. 
Cela fera, ma fille. 

ELISE.. 
Non. 

HARPAGON. 
Si. 

ELISE. 
Non , vous dis-je. 

HARPAGON. 
Si, vous dis-jc. 

ELISE. 
C'eft unechofeoù vous ne me réduirez point. 

: DAR P.A G O N. 
CVft une chofe où je te réduirai. 

ELISE. 
Je me tuerai plutôt, qued'époufèr un tel mari. 

HARPAGON. 
Tu ne te. tueras point ', & tu l'épooferas. Mais 
voyez quelle audace ï A-t-on jamais vu une fille 
Parler de la force à ton ?est> 4 
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ELISE. 
Mais t-t-oa jamais vu un père marier fa fille de 
la forte? 

HARPAGON. 
C'efl un parti où il n'y a rien à redire; & je gage 
que tout le monde approuvera mon choix» 

ELISE. 
Et moi , je gage qu'il ne fçauroic être approuvé 
d'aucune perfonne raifbnnable. 

HARPAGON a p percevant Valere de /«*«. 
Voila Vatére. Veux- tu qu'entre noui deux noùi le 
fanions juge de cette affaire ? 

ELISE. 
J'y confens. 

HARPAGON. 
Te rendras-tu à fon jugement? 

ELISE. 
Oui. J'en paflèrai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui eft fait. 

SCENE VII. 
VALERE, HuiRPAGON, ELISE. 

HARPAGON. 

Ici, Valére. Nous t'avons élu pour nous dire qui 
a raifon, de ma fille, ou de moi. 

VALERE. 
C'efl vous , Monfieur , fans contredit. 
HARPAGON. 
Scais-eu bien de quoi nous parlons ? 

VALERE* 
Non. Mais vous ne fçaurie* avoir tore. & VOttt 
êtes toute raifon. 

HARPAGON. 
Je yeux ce loir lui donner çoux &gw& w\j«ck&>\ 
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auffi riche que fage;.& la 'coquine me dK au ne* , 
W «Hé. fe m.Oqiœ, 4e. 1^ prendre, Qu^dif-tude cela? 

VALERE. 
Ce que jen d\sl ; 

HA RtB A G O H. . 



V A ; I*E R E. 

H A R P.ÀGO N. 



Oui. 

Hé, hé. 

Quoi? 

" •- VALERfi,- . 

Je dis-que, dans le fond , je fuis de votre lenri- 
menc , & vous ne pouver pas que vous n'ayez raiforu 
Mais audi n'a-t-elle pas tort laut-à-fait; &•••• 

HARPAGON. 
Comment! Le fèrgneur Anfelme eft un parti con- 
fîdérable , c'eft un gemiihômnïe qui eft noble , 
doux, pofé, (âge & fort accommodé j & auquel 
il ne refte aucun' enfant de fon premier mariage* 
Sçauroit-elle mieux rencontrer ? 

V A L E R E. "■ 

Cela eft vray. Mais elle pourroit vous dire que 
c'eff Siii péti précipiter tes dfafes*', &'q[U*il faudrait 
au moins quelque tems pour, voir ù. fbn inclination 
pourroit s'accorder avec. ..." 

IL A R PA GON. f 
C'eft une occafioh qu'il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici run, avaniage qu'ailleurs je ne 
trouverois passée il s'engage à la prendre fans dot. 
**"■■* ' VALERE. 

Sans dot ? 

H A R P A G*0 N. 

Oui. ••--■ ■• • '"^ ™> n • 

. VAL'E R E. .-. 
Ah ! Je ne dis £lûs rien. VttyèWrous? Voilà une 
raifon tout-à-fait convàinéarite»-, il fe faut rendre 

HARPAGON. 

C 'eâ pqur moi une épargae wùû^Ata* 
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V A L E R E. 
AflTûrément ; cela ne reçoit point de contradiction* 
11 eft vray que votre fille vous peucrepréfenter que 
le mariage eft une plus grande affaire qu'on ne peut 
croire; qu'il y va d'être heureux ou malheureux 
toure fa, vie; & qu'un , engagement qui doit durer 
jufqu%."la mort , ne fe doit jamais faire qu'avec àt ' 
grandes précautions. li 

HARPAGON. 
Sans doc. 

! V A L E R E. 

Vbtfs avez ralfbn. Voilà qui décide tout , cela s'en» 
tend. Il y a des, gens qui pourroient vous dire qu'en 
de relies occafion s, l'inclination d'une fille eft une 
chofe, fans doute, où l'on doit avoir de fégard i 
& que cette grande inégalité d'âge, d'humeur, St 
de fentimens, rend un mariage fujet à des accidtns 
très-fâcheux. 

HARPAGON. 
Sans doc. 

V A L E R E. 

Ah! Il n'y a pas de réplique à cela, on le fçalc 
bien. Qui diantre petit "aller la-contre? Ce n'eit 
pas qu'il n'y ait.quantité de pères qui ai me roi eut 
mieux ménager la fatisfa&ion de leurs filles que 
l'argent qu'ils pourroient' donner, qui ne les vou- 
rfroiént rAintlacrVûefà l'intérêt, & cheroheroienr, 
•plus que toute autre chofe, à mettre, dans un rmt» 
riage , cette douce conformité qui fans cefle y main- 
te km i' honneur, la tranquillité, ôtla j'oye* & que*., . 
HARPAGON. 
Sans dot. 

V A LE R E. 

Il eft vray, cela ferme la bouche à tout. Sans dot! 
Le moyen de réfifter à une raifon comme celle-là? ' 

H AR PAGON à part , regardant dn côté du jardin» 
O uais! 11 me fembîe que j'ïnténds Un chien qui 
aboyé. N'eft- ce point qu'on en voudroit à mou 
là Falère.]. 

argent? Ne bougei, je reviens tout-fc-l'tawn» 
M. 7 
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SCENE VIII. 

ELISE, VALERE, 

ELISE. 

Vous moquez-vous, Valère, de lui parler com- 
me vous faites ? 

VALERE. 
C'eft pour ne point l'aigrir , & pour en venir mieux 
à bout. Heurter de front Ces fêntimens eCt le mo- 
yen de tout gâter i& il y a de certains efprits qu'il 
ne faut prendre qu'en biaifanc, des tempérament 
ennemis de toute réûftance, des naturels rétifs, 
que "la vérité fait cabrer , qui toujours fe . roidifîenc 
contre le droit chemin de la raifon, & qu'on ne 
mène qu'en tournant où l'on veuc les conduire. 
Faites fembiant de confentir à ce qu'il veut, vous 
co viendrez mieux à vos Uns, &.. • 

ELISE. 
Mais ce mariage , Valere r 

VALERE. 
On cherchera des biais pour le rompre. 

ELISE. 
Mais quelle invention trouver , s'il fe doit conclure 
cefoir. • 

VALERE. 

Il faut demander un délai, & feindre quelque ma- 
ladie. 

ELISE. 
Mais on découvrira la feinte, fi l'on appelle des 
Médecins. 

VALERE. 
Vous moquez-vous? Y connoiflent-ils quelque cho- 
ie? Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel 
mal il vous plaira, ils vous trouveront des raifoni 
pour vous dire d'où cela vient, 
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SCENE IX. 

HARPAGOX, ELISE t VALERE^ 

HARPAGON à part dans le fond du théâtre. 
Ce n'eft rien, Dieu -merci. 

V A L E R E fans yoir Harpagon» 
Enfin, notre dernier recours, c'eft que la fuite non» 
peut mettre à couvert de tout, & û votre amour» 
belle Elife, eft capable d'une fermeté'. ..... 

[appercevant Harpagon A 

Oui , H faut qu'une fille obéïfle à Ton père. Il ne 
faut point qu'elle regarde comme un mari eft fait; 
& lorfque la grande ration de, fans doc, s'y ren- 
contre, elle doit être prête à prendre tout ce qu'on 
lui donne. 

HARPAGON. 
Bon. Voilà bien parler cela. 

V A L E R E. 
Moniteur, je vous demande pardon, fi je m'ern-» 
porte un peu, & prends la hardiefle de lui parler 
comme je fais. 

HARPAGON. 
Comment ? J'en fuis ravi , & je veux que ru pren- 
nes fur elle un pouvoir abfolu. [â Klife.} Oui, tu 
as beau fuir , je lui donne l'autorité que le Cie 
me donne fur toi , & j'entends que tu faflfes tout 
ce qu'il te dira. 

VÀLEREJ Elife. 
Après cela , réfifte* à mes remontrances. 

S C EN E X. 

HARPAGON 9 rALERE„ 

VALERE, 

Alonfieur, je vais la fuivre, pour Jui continuée 
les leçons que je lui faifois. 



Tiendrai à bouc. 

.. H A R P A G O N. 

Fais , fais. Je m'en vais faire un petit tour < 
je', & reviens tout- à-1* heure. 
VALERE adrejgant la parole â Eli Ce , 
allant du côte par où elle eft fortie. 
Oui, l'argent eft plus précieux que toutes h 
fes du monde, & vous devez, rendre grai 
Ciel , de l'honnête homme de père qu'il vous 
né. Il fçait ce que c'eft que de vivre. Lor 
l'offre de prendre une fille Tans doc, on n 
point regarder plus avant. Tout eft renferme* 
dans; &, fans dot tient lieu de beauté, de jet 
de naiflance , d'honneur , de fagefle & de p: 

HARPAGON jfeul. 
^h! Le brave garçon ! Voilà parler comme uj 
de. Heureux, qui peut avoir un domeftiquédeJa 

Tin du premier Atle* 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

CLEANTE.LA FLECHE. 

C L E A N T E. 

Ah! Traître que tu es, où t'es-tu donc allé four- 
rer? Ne c*avois-je pas donné ordre. . .. 

L A F L E C H E. . 

Oui, Monfieur, je m'étois rendu ici pour vous at- 
tendre de pied ferme; mais, Monfieur votre pcre, 
le plus mal gracieux des hommes, m'a chaflë de- 
hors malgré moi , & j'ai couru rifque d'être battu* 

> CLE A/N T E. 

Comment va notre affaire v Les chofes preffent plus 
que jamais. Depuis que je t'ai vu , j'ai découvert 
que mon père eft mon rival. 

. . ... L A F L E C H E. 
Votre père amoureux? ^ 

C L E A N T E. 
Oui i & j'ai eu toutes les peines du monde à lui ca- 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LA FLECHE. 
Lui, fe mêler d'aimer! De quoi* d fable s'avifr-t- 
'û.< Se m^ue-t-it du monde,- & l'amour- a- 1- kl rfe< 
fait pour- des gens bâtis comme lui ? * 

C L E A N T E. 
Il a fallu, pour mes péchés, que cette paffion lui 
Ibic venue erf tlte. '• * 

LA FLKGH.E, 
Mais par quelle raifon lui faire un royftère devo-j 
tre amour { 

C LE A N T E. 
Pbur lui donner moins de foupçon , & me conser- 
ver au befoin des ourerturea plu» aifées pour dé^ 
tourner çç nwvige. UacUp fiBWJ* <vv»Vis.\ 
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LA FLECHE. 
Ma foi, MonGeur, ceux nui empruntent (ont bien 
malheureux; & il faut eflûyer d'étranges chofes, 
lorfqu'on eft réduit à pafler , comme vous, par les 
mains des fefle- Matthieux. 

USANTE, 
L'affaire ne fe fera point? 

LA FLECHE. 
Fardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier 
qu'on nous a donné, homme agi flanc, & plein de 
zélé, dit qu'il a fait rage pour vous, & il affure 
que votre feule phyfionomie lui a gagné le coeur* 

CLEANTE, 
J'aurai les quinze mille francs que je demande ? 

LA FLECHE. 
Oui; mais à quelques petites conditions qu'il fau- 
dra que vous acceptiez, fi v»us avez deflein que les 
chofes fe faflent. .* 

CLEANTE. 
T'a-t-il fait parler à celui qui doitprêter l'argent? 

LA FLECHE. 
Ah! Vrayement, cela ne va pas de la forte. Il ap- 
porte encore plus de foin de fe cacher que vous , & 
Ce font des myftéres bien plus grands que vous ne 
penlez. On ne veut point du tout dire ton nom , Se 
l'on doit aujourd'hui l'aboucher avec vous dans une 
maifon empruntée; pour être inftruit par votre 
bouche, de votre bien, & de votre famille; & je 
ne doute ptint que le feul nom de votre père no 
rende les chofes faciles. 

CLEANTE. 
Et principalement ma mère étant morte, dont on 
ne peut m'ôter le bien. 

LA FLECHE. 
Voici quelques articles qu'il a di&és lui-même à 
notre entremetteur , pour vous être montrés , avant 
que^de rien faire. 

Supïofé que le fréteur voye tontes Ces fkretts , & 
fne l'emprunteur foit majeur , & d'une famille •* 
le kien foit am$U , jolUe, *$*fl % cUlt *» «<t dé 
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tout embarras % en fera une bonne & exa fie obligation 
far devant un Notaire, le fins honnête homme qutl 
fe pourra, & qui , four cet effet , fera choifipar le 
fréteur , auquel il importe le plus que l'acte /•/» 
dkement drejfé, 

C L E A N T E. 
Il n'y a rien à dire à cela* 

LA FLECHE, 
Le fréteur , pour ne charger fa conduite d* aucun ftru^ 
fuie ,pr étend ne donner fon argent qu'au denier di*-. 
huit. 

C L E A N T E. -> 

Au dernier dix-huic ? Parbleu , voilà qui eft hon^ 
nêce. Il n'y a pas lieu de fe plaindre. 

LAFLECHE. 
Cela eft vray. 

Mais comme ledit préteur n'a pas chez, lui la Comme 
dont il eft quefiion, ér que, pour faire plaifir à 
l'emprunteur , il eft contraint lui-même de l'emprun- 
ter d'tm autre , fur le pied du denier cinq t il con m 
viendra que ledit premier emprunteur paye cet intf- 
t et , fans préjudice du r eft e , attendu que ce ntft 
que pour l'obliger » que ledit préteur s'engage, à cet 
emprunt, 

C L E A N T E. 
Comment diable ï Quel juif! Quel arabe eft-ceJM 
c'eft plus qu'au dernier quatre. 

LAFLECHE. 

Il eft vray, c'eft ce que j'ai dit. Vous avez à vois» 
là-deflus. 

C L E A N T E. 
Que veux- tu que je voye? j'ai befoin d'argent »8Ç- 
il faut que je confente à tour. 

LA FLECHE. 

C'eft la réponfe que j'ai faite. 

C L E A N T E. 

Il y a encore quelque chofe ? . \- - 

'LA FLÈCHE 
Ce n'eft plus qu'un peut wûdt. 
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Des quinze mille francs qu'an demande, le prêteur 
ne fourra compter en argent que douze, mille livra; 
•€^*, pour les mille écns refians ,il faudra, que l'em* 
ftnnteur prenne les kurdes , nippes , bijoux, dont s'en- 
fuit le mémoire , ér que ledit préteur a mis de bon- 
ne foi , au plus modique prix q»'il lui a étépojjible* 

C L E A N T E. 
Que veut dire cela ? 

LA FLECHE. 

Ecourez le mémoire. 

Premièrement , un lit de quatre pieds , à bandes de 
point de Hongrie, appliquées fort proprement fur un 
mirap de couleur d" 'olive , avec Jix chaifes , «£• la 
courte-fninte de même; le tout bien conditionné ', & 
doublé d'un petit taffetas changeant rouge & bleu. 
Plus un pavillon à queue ,d'une bonne ferge d* Au- 
ntale rofe-féche, avec le motet & les franges defoje* 

C L E A N T E, 
ne veuc-il que je fafle de cela ? 

LA FLECHE. 

Attendez* 

Plus un: tenture de tapifferie des amours de Gom- 
baud ér de Macé» 

. Plus une grande table dt bois- de noyer à douze 

talonnes ou piliers tournés, qui fe tire par les deux 

Bouts , fr garnie par le deffons de fes ftx efeabelles m 

C L E A N T E. 

Qu'ai-je affaire, morbleu 

LA F L E C HE. ' . . .. s 

Donnez-vous patience. 

Plus y trois grands monfquets , tarit garnis de nacre 

de perles , avec les fourchettes ajfvrtiffantes* 

Plus 9 un fourneau de brique , avec deux cornues 
ér trois récipients, fort utiles pour ceux qui font 
curieux de difiiller, . . . , 

C L E A'N T E. 
l'enragé. 

Doucement* .- \< - 
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fins nn luth de 'Bologne , garni de tontes fes cor- 
des , on peu s* en faut. 

Pins, d'un trou-madame , & un damier , avec nn 
jeu de l'oye , renouvelle des Grecs , fort propre à 
pajfer le terni , hrfjne l'on n'a que faire. 

Plus , une peau de hxard de trois pieds éf demi , 
remplie de foin , curiofité agréable pour pendre an 
flancher d'une chambre. 

Le tout ci' dcffns mentionné ', valant loyalement plus 
de quatre mille cinq cent livres , & rabaiffé A Is 
ya/eur de mille écus , par la difcrftion du préttur, 

C L E A N T E. 
Que la pefte étouffe avec fa difcrétion, le traî- 
tre, le bourreau qu'il eft! A-t-on jamais parlé 
d'une ufure femblable; & n'eft-il pas content du 
furieux intérêt qu'il exige, fans vouloir encore 
m'obliger à prendre pour trois mille livres les 
vieux rogatons qu'il ramaflfe ? Je n'aurai pas deux 
cens écus de tout cela, & cependant il faut bien 
me réfoudre à confentir à ce qu'il veut; car il eft 
en état de me faire coût accepter, 6c il me tient, 
le fcélérat, le poignard fur la gorge. 
LA FLECHE. 
Je vous vols, Monfieur, ne vous en déplaife,dant 
le grand chemin juftement que tenoit Panurgepour 
fe ruiner, prenant argent d'avance, achetant cher, 
vendant a bon marché , & mangeant fon bled en 
herbe. 

CLEANTE, 
Que veux- tu que j'y fafle? Voilà où les jeunes gem 
font réduits par la maudite avarice des pères ; & on 
s'étonne après cela que les 61s fouhaiteht qu'ils 
meurent. 

LA FLECHE: 
Il faut avouer que le vôtre animeroit contre iâ vi- 
lenie le plus pofé homme du monde. Je n'ai pas, 
Dieu merci, les inclinations fort patibulaires; &, 
parmi mes confrères que je vois, fe mêler de beau* 
coup de petits commerces, je fçais tirer adroite- 
ment mon épingle du jeu , & me démêler pru* 
demnunt de toutes les galanteries qjû (sos»»» \k&v 
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foie peo l'échelle; mais, a vous dire vray, il me 
donnerait , par (es procédés, des remarions de le 
voler, & je croirois, en le volant , faire une ac- 
tion méritoire. 

CLEAKTE, 
Donne-moi on pea ce mémoire, 411e je voye encore. 

###*#♦**♦♦♦**•****♦♦********♦*****♦»♦♦* 
S CE NE II. 

HARPAGON, MAISTRESIMON, ÇLEANTE 
& LA FLECHE dans le fond du Thiktrt. 

M. SIMON. 

Oui , M onfieur , c'eft un jeune homme qui a be- 
Jôin d'argent, fes affaires le preffent d'en trouver} 
fie il en paflera far tout ce que vous preferirez. 

HARPAGON. 
Mais croyez -vous, Maître Simon , qu'il n'y aie 
rien à péricliter; & fç avez -vous le nom, les biens 
& la famille de celui pour qui vous parlez? 

M. SIMON. 
Non. Je ne puis pas bien vous en inftruireàfond, 
& ce n'eft que par avanture que l'on m'a adrefle* 
à lui; mais vous ferez de toutes chofês éclairai par 
lui-même t & Ton homme m'a aflïïré que vous fe- 
rez content quand vous le connoicrez. Tout ce 
[ue je fçaurois vous dire, c'eft que fa famille eft 
ort riche , qu'il n'a plus de mère déjà, & qu'il 
s'obligera , fi vous voulez , que Ton père mourra 
avant qu'il foie nuit mois. 

HARPAGON. 
C'eft quelque ebofe que cela. La charité , Maître 
Simon , nous oblige à faire plaiur aux peribnnes , 
torique nous le pouvons. 

M. S I M O N. 
Cela *'enrend« 
LA FLECHEE à Cliante , reconnoifjéttt 
M, Simon, 
Que veut dire ceci? Notre maicre Simon qui parle 
i votre perd 
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CLEANTE^i/4 Flèche. 
Lui auroit-on appris qui je fuis, & ferois^tu pour 
me trahir? 

M. SIMONiZ/i Flèche. 
Ah , ah ! Vous êtes bien prefleé ! Qui vous a die 
que c'étoit céans ? 

[à Harpagon,'} 
Ce n'eft pas , moi , Monfieur , au moins qui leur ai 
découvert votre nom & votre logis -, maij , à mon 
avis, il n'y a pas grand mal à cela; ce font des 
perfon nés di fer êtes, & vous pouvez ici vous expli- 
quer femble. 

HARPAGON. 
Comment? 

M. SIMON montrant Citante, 
Monfieur eft la perfonne qui veut vous emprunter 
les quinte mille livres dont je vous ai parlé. 

HARPAGON. 
Comment, pendard, c'eft toi qui t'abandonnes à' 
ces coupables extrémités ? 

CLEANTE. 
Comment , mon père , c'eft vous qui vous portes 
à ces honteufes aâions ? 
£ilf. Simon s'enfuit, & la Flèche va fe tachen] 

SCENE III. 

HARPAGON 9 CLEANTE. 
HA&PAGON. 

C'eft toi} qui te veux ruiner par des emprunts fi 
condamnables ï 

CLEANTE. 
C'eft vous qui cherchez à vous enrichir par des ufr« 
res û criminelles? 

HARPAGON. 
Ofcs-tubien, après cela, paraître devant moi? 

CLEANTE. 
Ofet-vous bien , après cela » vous préftncer au* 
yeux du monde ? 
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HARPAGON. 

N'as-tu point de honte , di-moi , d'en venir à ces 
débauches-là, de ce précipiter dans des dépenfetf 
effroyables, & faire unehonteufediftipationdu bien 
que tes paren* t'ont amafle avec tant de Tueurs ? 

C L E A N T E. 
Ne rougifTez-vout point de défhonorer votre con- 
dition par les commerces que vous faites , de facri- 
fier gloire 8c réputation au défir infatiable d'encaf- 
ler écu fur écu, & de renchérir en fait d'intérêtsi 
fur les plus infâmes fùbtiJkés qu'ayent jamais in- 
ventées les plus, célèbres ufiiriers? 

HARPAGON. 
Ote-toi de mes yeux , coquin, 6te-toi de mes yeux* 

CLEANTE. 
Qui efl £lus criminel à votre avis , ou celui qui 
acheté un argent donc il a befî>in\ ou bien celui qui 
tple un argent donc il n'a que faire ? 
HAUPAGON," 
Retire -toi, te dis -3e , & ne m'échauffe pas les 

Ifed. ] 
oreilles. Je ne fuis pas fâché de cette avanture ; & 
ce m'eft un avis de tenir l'œil plus que jamais fur 
toutes fes actions. : 

•**♦•#♦«»**»♦♦♦#*♦*•*♦*••*»*••*♦»**♦#* 

SCENE IV. 

.... ... ^ 

F R S 1 iV E, H A R P A G A T . 

■J* F R O S I N E. 

«Mondeur.... 

HARPAGON, 

Attende* un moment , je vais revenir vous par- 
ti part,] 

1er. Il efl à propos que je rafle un petit tour à 

mon argent. 
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SCENE V. 
L'A FLECHE, FROSI N M. 
LA FLECHE fans voir Frofine. 

L/avanture eft tout-à-faic drôle. Il faut bien qu'il 
ait quelque part un ample magafin de bardes ; car 
nous n'avons rien reconnu au mémoire que nous 
avons. 

F R O S I K E. 
Hé! C»eft coi, mon pauvre la Fle'che. D'où vient 
cette rencontre ? 

LA FLECHE. 
Ah , ah ! C'eft toi , Frofine. Que viens-tu faire ici ? 

F R O S I N E. 
Ce que je fais par tout ailleurs. M'entremettre d'af- 
faires, me rendre fer viable aux gensj & profiter^ 
du mieux qu'il m'ell pofEble, des petits talensque 
je puis avoir. Tu fçais que, dans ce monde, il 
faut vivre d'adrefle, & qu'aux perfbnnes comme 
moi le Ciel n'a donné d'autres rentes que l'intrigue 
& que Wnduftrie. 

LA FLECHE. 
As- tu quelque négoce avec le patron du logis? 

F R O S I N E. 
Oui. Je traite pour lui quelque petite affaire «dont 
j'efpere une récompenfe. 

LA FLECHE, 
De lui 7 Ah , ma foi, tu feras bien fine ♦ fi tu en 
tires quelque chofe , & je te donne avis que l'ur- 
gent céans eft fore cher, 

F R O S I N E. 
Il y a certains fervices qui touchent merveilleufe» 
taenti 

LA FLECHE. 

Je fuis votre valec ; Se tu ne connois pas encore le 
feigneur Harpagon. Le feigneur Harpagon eft , 
de tous les humains, l'humain le moins humain, 
le mortel, de tous les mortels, le plus dit &A* 
Tome m tf 
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plut ferré» Il n'eft point de fervice qui poufle fa 
reconnoifiance jufqu à lui faire ouvrir les mains. 
Delà louange, de l'eftime, de la bienveillance en 
paroles , & de l'amitié cane qu'il vous plaira s mais 
de l'argent, point d'affaires. Il n'eft rien de plus 
fec & de plus aride que fis bùhnès grâces & ùs 
careflês, & donner eit un mot, pour qui il a tant 
d'averfîon , qu'il ne dit jamais , je vous donne , 
mais , je vous prête le bon jour, 

FROSINÉ. 
Mon Dieu ! Je fçais l'art de traire les hommes. J'ai 
le fcetec de m'ouvrir leur tendrefle , de èhacoui/ier 
leurs cœurs, de trouver les endroits par où ils font 
fenfibles. 

Bagatelle ici. Je te défie d'attendrir , du coté de 
l'argent, l'homme dont il èft 'queftion. Il e ft turc 
B-deflus, mais d'unie turqireriè à défeïpérer tout le 
mondés & l'on pôurroit crever, qu'il n'en bran- 
^leroit pis. Eh tin mot il aime l'argent plus que 
'réputation, qu'Honneur & que vertu, & la vue 
d'un demandeur lui donne des coavul fions & c'eft 
le frapper par fon endroit mortel , c*éft lui percer 
le, cœur, c eft lui arracher les entrailles j & fi. . .♦ 
Mais il revient» fe me *etfre. 

****** » ♦♦***** •+*•**»* •******»*•*•** *« 
S CÈNE VI. 

HARPAGON,FRQSlNE. 

HARPAGON. 

{has à pMt£ 1 l [haut.] 

loue va comme il ïau* Hé bien? ^eftee, 
Frofine ? 

PU êét'N'E. 

Ah, mon Oieu î Qoe vous vous port» bien , & 
que votH avex-Jà un vray viïâge de foncé! 

H A ït ? A te O W. 
ftri;?Moir 



* 
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FROS1NE. 
Jamais je ne vous vis un ceint H frais & fi gaillard* 

HARPAGON. 
Tout de bon? 

F R S I N Es 
Comment? Vous n'avez de votre vie été fi jeune 
que vous êtes -, & je vois des gens de vingt- cinq 
ans qui font plus vieux que vous. 

HARPAGON. 
Cependant ,Frofine, j'en ai foixante bien comptés» 

FROSINE. 
Hé bien ? Qii'eft-ee que cela ? Soixante ans! Vois* 
bien de quoi , c'eft la fleur de l'âge, cela; 6c vous 
entrez maintenant dans la belle faifon de l'homme. 

HARPAGON. 
Il eft vray; mais vingt années de moins pourtant» 
ne me f croient point de mal , que je crois. 

F R O S I N E. 
Vous moqti?z-vous! Vous n'avez pas befoin de ce* 
la, Se vous ê tel d'une pâte à vivre jafqu'à cent ans. 

HARPAGON. 
Tu le crois? 

FROSINE, 
Affûrément. Vous en avez tontes les marques. Te- 
nez-vous un peu. Oh ! Que voila bien , entre vos 
deux yeux , un ûgne de longue vie ! 
HARPAGON. 
Tu ce connois à cela? ' 

FROSINE. 
Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah , *»ô» 
Dieu ! Quelle ligne de vie ! 

H A R * A G <* N. 
Cemaritot? 

FROSINE. 
Ne voyez-vous pas jufqu'où va cette ligne-là* ' 

HARPAGON. ' 
Hé bien ? Qn*tfft-ce que cela veut 4kiei 
N * 



292 V A V A R E, 

FR06INE, 
Par ma foi, je difois cent an*, mai* vous paûerez 
les ûx vingt. 

HARPAGON. 
Eû-il poffible? 

FROSIN E. 
Il faudra vous aflbmmer, vous dis -je , 8t vous 
.mettre* en terre & vos enrans & les enfani de vol 
enfans. 

HARPAGON. 
Taut mieux. Comment va notre affaire? 

F R O S I N E. 
Faut-il le demander , & me voit-on mêler de rien , 
dont je ne vienne à bout? J'ai, fur tout pour lts 
•mariages, un talent merveilleux. Il n'eft point de 
partis au monde, que je ne trouve en peu de tems 
le moyen d'accoupler; & je crois, fi je me l'étois 
'mis en tête , que je marierais le grand Turc avec 
la République de Venife II n'y avoit pas , (ans 
cloute , de fi grandes difficultés à cette affaire- ci. 
Comme j'ai commerce chez elles , je les ai à fond 
l'une & l'autre entretenues de vous ; & j'ai dit à 
la mère le deflein que vous aviez conçu pour Ma- 
riane, à la voir paUer dans la rue ,& prendre l'air 
à Ta fenêtre. 

HARPAGON, 
Qui t fait réponfe. . . 

F R Ô S I NE. 

Elle a reçu 14 propoûtion avec joye s & , quand 
je lui ai témoigné que vous fouhairiez, fort que fa 
fille afliftât ce fOir au contrat de mariage qui fe 
doit faire de la vôtre, elle y a confemi fans peine, 
& me l'a confiée' pour cela. 

HARPAGON, 
C'eft que je fuis obligé, Frofine , de donner à 
fouper au uigneûr Anftlme j 6c je ferai bien aife 
qu'elle (bit du régal. 

F R O S I N E. 
Ta» ave* raifon. Elle àoit %?cto ton t*tÀx* *>. 
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fite à votre fille , d'où elle fait Ton compte d'aller 
faire un tour à la foire, pour venir enfuiteau foupé. 

HARPAGON. 
Hé bien , elles iront enfemble dana mon carofle 
que je leur prêterai. 

^ FROSXNE. 

Voilà^iftement fon affaire. 

H A R P A G O N. 
Mais , Frofine, as-tu entretenu la mère touchant 
le bien qu'elle peut donner à fa fille ? Lui as» tu 
dit qu'il falloic qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fie 
quelque effort , qu'elle fe faignât pour une occafion 
comme celle-ci r Car' encore n'époufe-t on point 
une fille fans qu'elle apporte quelque chofe. 

F R O S I N E. 
Comment? Ceft une fille qui vous apportera dou- 
ze mille livres de rente. 

H A R P A 60 N. 
Douze mille livres de rente ! 

F R O S I N E. 
Oui. Premièrement, elle eft nourrie & élevée dans 
une grande épargne de bouche. Ceft une fille ac- 
coutumée à vivre de falade , de lait » de fromage , 
&de pommes; & à laquelle, par conféqurne, il ne 
faudra ni table bien fervie, ni confommés exquis, 
ni orges- mondés perpétuels , ni les autres déiica- 
tefles qu'il faudrait pour une autre-femme, & cela 
ne va pas à fi peu de chofe, qu'il ne monte bien» 
tous les ans, à trois mille francs pour le moins. 
Outre cela, elle n'eft curieufe que d'une propreté 
fore (impie, & n'aime >point les fuoerbes habits, 
ni les riches bijoux, ni les meubles fbmptueux , oà 
donnent Ces pareilles avec tant de chaleur; & cet 
article là vaut plus de quatre mille livres par an. 
De plus, elle a une averfion horrible pour Je jeu» 
ce qui n'eft pas commun aux femmes d'aujour- 
d'hui^ j'en fçais une de nps quartiers* , qui a per- 
du , à trente & quarante , vingt mille francs cette 
année; mais n'en prenons rien que le quarr. Cinq, 
mille francs au jeu par an, quatre m'ûk fwnfi»tfc\»ï^ 
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b'«t* 5c bijoux , cela hit neuf mille livre* v & mille écu* 
que nous mettons pour la nourri rurc, ne voilà- t-'t 1 
pas par année voj douze mille franc* bien com- 
ptés? 

HARPAGON. 
Oui, cela n'eft pat mal} mail ce compte-là n'efl 
rien de réel. A 

FROSINB. w 

Pardonnez- moi. N*eit-cé pas quelque chofe de re'el, 
Que de vous apporter en mariage une grande /o- 
priété, l'héritage d'un grand amour de (implicite* 
de parure , & l'acquimion d'un grand fonds de 
haine pour le jeu* 

HARPAGON. 
C'eft une raillerie que de vouloir me conftiruer là 
dot de toutes les dépentes qn'tlle ne fer* point. Je 
n'irai pas donner quittance de ce que je ne reçois 
pas i & il faut bien que je touche quelque chofe» 

F R O S I N E. 
Mon Dieu! Vous toucherez aflez*, & elles m'ont 
parlé d'un certain pays où elle» ont du bien , dont 
vous ferez le maître. 

HARPAGON. 
Il faudra voir cela. Mais , Frofine, il y a encore 
une chofe qui m'inquiète. La fille -eft jeune, comme 
tu vois; les jeunes gens d'ordinaire n'aimenr que 
leurs femblables, & ne cherchent que leur com- 
pagnie. J'ai peur qu'un homme de mon âge ne foie 
pas de Ion goût i & que cela ne vienne à produira 
chez moi certains petits désordres qui ne m accom* 
modéraient pas. 

FROSÏNE. 
Âh ! Que vous la connoiffez mal ! C'eft encore one 
une particularité que j'avois à vous dire. Bile a une 
anerâon épouvantable pour tous les jeunes gens , 6c 
n'a de l'amour que pour les vieillards» 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINB. 
.Oui, elle* )e*Quïxov* ,^vw$ feuJBez entendue 
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parler là-deflus.EUe ne peut foùffrirdu tout la vue 
J.\m jeune homme i maU elle n'eft point pfes ra- 
vie, dit-elle, que lorfqu'eile peut .voir un heauvie\l- 
iard avec une barbe mijeftuçufe, Lei plus vieux 
font pour elle les plus charmans,- & je vous avertis 
<fe n aller pas vous foire plus jeune que vous êt« ? 
Elle veut tout au moins qu'on (bit fexaglnaire; & 
il n'y a pas Quatre mois encore qu'étant prête d'ê- 
tre m -triée, elle rompit tout net le mariage, fur 
ce que Ton amant fit voif qu'il n'avoit que cin- 
quame-fix ans, £c qu'il ne prit point 4e, lunettes 
pour fignejr le contrat, 

\ HARPAGON. 
Sur cela feulement? 

FRQ^NE. 
Oui. Elle dit que ,ce n'eft pas contentement pour 
p.)ur elle que cinquante- Ax anss & for tout elle çft 
pour les nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dU-là une choie toute nouvelle» 

FROSINE. 
Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lut 
voit dans Ta chambre quelques tableaux , & quel- 
ques eftampes. Mais que penfet-vous que ce foit? 
Des Adonis , des Céphales , dtts Paris , 8t des A- 
pollonsr Non- De beaux portraits de Saturne, du 
Roi Priant, du vieux Neftor, & du bon père An- 
chife fur les épaule^ <de fyp fils; , • 

H A R f A G ON. : 

Cela eu admirable! Voilà ce que je n'auroîs Jamais 
penfé ; & je fuis bien aife d'apprendre qu'elle eft 
de cette humeur. En effet, 6 j'avois été femme, je 
n'aurois point aimé les jeunes hommes. 

FROSINE. 
Je le cro|i bien. Voilà de belles drogues* que do 
jeunes gens ppqr les aimer, ce font de beaux mor» 
veux, de beaux godelureaux pour donner envie de 
leur peaui & je Voudrois fren Ravoir quel îagoûi; 
il y a à eux. 
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HARPAGON-. 
Pour moi» je n'y en comprends point, &}enefçiii 
pat comment il y a des femmes qui lea aiment tant. 

F R O S I N E. 
Il faut être folle fieffée. Trouver la f eunefle aima- 
ble, eft - ce avoir le fens commun ? Sont-ce des 
hommes que des jeunes blondins , & peut -on 
a 'attacher à ces animaux- là. 

HARPAGON. 
C*eft ce que je dis tous les jours \ avec leur ton de 
poule laitée, & leurs trois petits brins de barbe 
relevés en barbe de chat, leurs perruques d'étoupes, 
leurs hauts-de-chaufles tout tombant , & leurs efto- 
mact débraillés. 

PR03INE, 
Hé! Cela eft bien bâti , auprès d'une perfbnie 
comme vous. Voilà ^un homme cela. II y a là de 
quoi fatisraire à la vue ; & c'eft ainfi qu'il faut ê- 
tre fait, 8c vêtu , pour donner de l'amour. 

H A R P A GO N. 
Tu me trouves bien? 

^FROSINE, 
Comment? Vous êtes à ravir, & votre figure efl à 
peindre. Tournez-vous un peu , s'il vous plair. Il 
ne fe peut pas- mieux. Que je vous voye marcher. 
Voilà un corps taillé, libre & dégagé comme il 
fuit, & qui ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 
Je n'en ai pas de grandes , Dieu merci. Il n'y a 
que ma fluxion , qui me prend de tems en tems. 

F R O S I N E. 
Cela n'eft rien. Votre fluxion ne vous fied point 
mal , & vous avez grâce à toufîèr. 

HARPAGON. 
Bs-moi un peu. Mariane ne m'a-r-elle point encore 
va? N'a-t-elle point pris garde à moi en paflam? 

F R O S r N E. 
Non* Mais nous nous fouîmes fort entretenues de 
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▼nus. Je lui aï fait un portrait de votre peribnne, 
& je n'ai pas manque' de lui vanter votre mérite, 
& l'avantage que ce luiferoît d'avoir un mari com- 
me vous, 

HARPAGON. 

Tu as bien fait, & je t'en remercie. 

F R O S I N E. 
J'aurois , Monfieur , une petite prière à vous 
faire. J'ai un procès que je fuis fur le point de 
perdre, faute d'un peu d'argent; [Harpagon 
prend «n air feriettx.j & vous pourrie! facile- 
ment me procurer le gain de ce procès , û vous 
aviez quelque bonté pour moi. Vous ne fçau- 
rez croire le plaifir qu'elle aura de vous voir» 
[Harpagon reprend ttn air %*y*\ ■ Ah ! Que vou» 
lui plairez, & Que votre fraife à l'antique fera fur 
fôn efprit un effet admirable! Mais, fur-tout, elle 
fera charmée de votre haut-de chauffes, attaché au 
- pourpoint avec des aiguillettes. C'eft pour la rendre 
folle de vous; & un amant aiguilleté fera pour elle 
un ragoût merveilleux. 

H A R P A G' O N, 
Certes, tu me ravis de me dire cela* 

F R O S I N E, 

En vérité, Monfieur, ce procès m'eft d'une con- 



féquence tout-à-fait grande» [Harpagon reprend fin 
airférÛHX,'] Je fuis ruinée, «je le perds; & quel- 
que petite afliftance me rétabli roi t mes affaires. Je 



voudrois que vous eufliez. vu le ravinement où elle 
étoit à m entendre parler de vous. [Harpagon re- 
prend un air gaj.] La joye éélafoit dans Ces yeux 
au récit de vos qualités; & je l'ai mife enfin dans 
une impatience extrême de voir ce mariage entiè- 
rement conclu. 

HARPAGON. 
Tu m'as fait grand plaifir , Frofine ; & je t'en ai , 
je te l'avoue , toutes les obligations du monde. 

F R O S I N E. 
Je vous prie, Monfieur, de me donner le petit fer 
cours que je vous demande. [Harpagon reprend oi~ 
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cor* m* MrférUux.l Cela me remettra fur pied,& 
je tow en ferai éternellement obligée. 

HARPAGON. 
Adieu. Je vais achever mes dépêches, 

F R O S I N E. 
Te vous aflure, Moniteur , que vous ne fçauriex 
jamais me Toulager dans un plus grand befoin. 

HARPAGON. 
Je mettrai ordre que mon carofle foit tout prêt 
cour vous mener à la foire. 

F R O S X N E. 
Jene vous knporcuneroia pas, û je ne m'y voyoia 
force* par la néceffité. 

•HARPAGON, 
Et j'aurai foin qu'on fdape de bonne heure, pour 
*ne Vous point faire malades. 

F R O S I N E. 
Ne me refufex pas la grâce donc je vous fôJj/cIte, 
Vous ne fçauriez croire, Monûeur ,1e plaiur que.... 

s H A R s P A G ON. 
Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jufquetà tantôt. 
FR03INE feule. 

Que la fièvre ce ferre, chien de vilain à. cous !ei 
diables. Le ladre a été ferme à toutes mes artaquesj 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négocia- 
tion; Se j'ai l'autre côté, en tout cas, d'où je fuis 
aflurée de cirer bonne récompenfe. 

Fin d* fécond A$e% 
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ACTE TROISIEME.- 

SCENE PREMIERE. 

HARPAGON, CLEANTE , ELISE , VA^ERE, 

DAME CLAUDE tenant un balai, AfAIS- 

TRE JAC§LZJES> 'BRINDAVOINE, LA 

MERLUCHE. 

H A R P A G O N. 

Allons, venez-ça cous, que je vou* diftribue 
mes ordres pour tantôt, ôc régie à chacun Ton cm* 
ploi. Approchez, Dame Claude, commençons par 
vous* Bon , vous voilà les armes à la main. Je 
vous commets au foin de nettoyer par- tout ; &, 
furtout , prenez garde de ne point frotter le$ meu* 
blés trop fort , de peur de les ufer. Outre cela» 
je vous conftitue , pendant le Couper , au gouver- 
nement des bouteilles > & , s'il s'en écarte quel» 
qu'une, & qu'il fecaffe quelque choie, je m'ea 
prendrai à vous , & le rabattrai fur vos gages. 

M. J A C QJJ ZS a part. 
Châtiment politique. 

HARPAGON- Damt Claude. 

# *+ * ********** ♦# *** ***** #* **** # *** 
SCENE II. 

HARPAGON , CLEANTE , ELISÇ , VALEREi 
MAISTRB jAC$&ES t 'BRIND AVOINE, 

la Merluche. 
harpagon. 

Vous, BrûriaKoÂoe, Çc vous, la Merluche, fe 
voui âabti! dm* k &V& de rincer Jet vexrtl, fc 
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de donner à boires mais feulement lorfque Ton aura 
foif, & non pas, félon la coutume de certains im- 
pcrtinens de laquais , qui viennent provoquer les 
7ens , & lçs faire avifer de boire , lorfqu'on n'y 
Jonge pas* Attendez qu'on vous en demande plus 
d'une fois, & vous reâbu venez de porter coujoarr 
beaucoup d'eau. 

M. J A C <HT E S À part. 
Oui p le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUCHE. 
Quitterons -nous nos fiquenilles, Monûeur? 

HARPAGON. 
Oui, quand vous verrez venir les perfonnes-, & 
gardez bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOINE, 
Vous fçavezbien, Moiteur , qu'un des devans de 
mon pourpoint eft couvert d'une grande tache de 
l'huile de la lampe. 

LA MERLUCHE. 
Et moi , Monfîeur , que j'ai mon haut-de chauffes 
tout troué par derrière, & qu'on me voit, révé- 
rence parler. ... 

HARPAGON^/* Merluche. 
Paix , rangez cela adroitement du côté de la mu- 
raille, & présentez toujours le devant au monda 
[<à Hrhtdavoine , en fui montrant comment il doit 
mettre fin chapeau au devant de fin pourpoint, 
pour tacher la tache d'huile.} l 
Et vous, tenez toujours votre chapeau ai ml , lorf- 
que vous fervirei. 

' , .t SC È N E III. 

HARPAGON, CLEANTE, ELISE > 
VALERE 9 MAJSTRE JACQUES. 

PH A R P A G O N. 
our vous, ma fille, vous aurei l'oeil fur ce que 
1 on adTer^iraj fc Dwadrw çaxde q^il ne ftnhffc 
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aucun dégât. Cela ûed bien aux filles. Mais ce- 
pendant préparei-vous à bien recevoir ma maîtref- 
îe qui vous doit venir vifiter , & vous mener avec 
elle à la foire. Entendes- vous ce que je vous dis? 

ELISE. 
Oui, mon père» 

»••♦*•*»***+**♦•****♦****»****»+*«*«** 

SCENE IV. 

HARPAGON, CLE^NTE i VALERE > 
MAISTRE JACQUES, ^ 

HA R P A G O N. 

J^tvous; mon fils le damoifeau , à qui j'ai Ja bon- 
té de pardonner l'hiftoirede rantôt , ne vous allez 
pasavifer non plus de lui faire mauvais vifage. 

• C L E A N T E. 

Moi , mon père 3 Mauvais vifage l Et par quelle 
rai(on ? 

ri A R P A G O N. 
Mon Dieu ! Nous fçavons le train des enfans donc 
les pères Ce remarient, de de quel œil ils ont cou* 
tumede regarder ce qu'on appelle bel le- mère. Mais» 
fi vous fouhaitez que je perde le (buvenïr de votre 
dernière fredaine , je vous recommande, furtout. 
de régaler d'un bon vifage cette perfonne-là , & de 
lui faire enfin tout le meilleur accueil qu'il vous fera 
poflïble. 

CLEANTE, 
A vous dire le vray , mon père , je ne puis pas vous 
promertre d'être bien aife qu'elle devienne ma bel- 
J cm ère. Je memirois, û je vous le difois; mais, 
pour ce qui eft de la bien recevoir, & de lui faire 
bon vifage, je vous promets de vous obéir ponc- 
tuellement fur ce chapitre. 

H A R P A. G ON. 
Prenez-y garde au moins. 

CLEANTE. 
Vous verrez que vous n'aurez pas fùjet de vous e» 
plaindre. • 

N 7 
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HARPAGON. 
Vous ferez fagemem» 

S 6 E N E V. 

HARPAGON, FALERE, 
M A I S T R E J A C $^U E S. 

HARPAGON. 

Valére, ai de-moi à ceci. Or.çà, maître Jacques 
approchez-vous , je vous ai garde pour le dernier. 

M. J A C ClU E S. 
Eft-ce à votre cocher, Monfieur, ou bien à votre 
cuiumer, que vous voulez parler * car je fuis l'un 
& l'autre. 

HARPAGON. 
C'eft à tous les deux. 

M. J A C Q^U E S. 
Mais à qui des deux le premier ? 

HARPAGON. 
Au cuifinier. 

M. J A C Q^V E S. 
Attendez donc , s'il vous plaît. 

[A/. Jacques ote fa cafaqne de cocher, & partît 
vêtu en cmfinier.'] 

HARPAGON. 
Quelle diante de cérémonie eft-ce-là? 

M. J A C <^U E 3. 
Vous n'aveï qu'è parler. 

H A R P A G O N. 
Je me fuis engagé , Maître Jacques, à donner et 
loir à louper. 

M. J A C dU E S à fart* 
Grande merveille! 

HARPAGON. 
Di-raoi un peu , Mous feras-tu bonne chère ? 

M. J A C <±\J E S. 
Oui} û vous me donne* biea de l'argent. . 
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HARPAGON. 

Que diable ! Toujours de l'argent ! Il femble qu'Ut 
n'ayent autre choie à dire; de l'argent, de l'argent, 
de l'argent. Ah LIU n'ont que ce mot à la bouche, 
de l'argent. Toujours parler d'argent! Voilà leu* 
épée de chevet, de 4' argent. 

VALERE. 
Je n'ai jamais vu de réponfe plus impertinente que 
celle-là. Voilà une T>e)ls merveille, que défaire 
bonne chère avec bien de l'argent. C'eftunechofe 
la plus ai fée du monde, & il n'y a û pauvre efprit 
qui n'en fit bien autant, mais, pour agir en habile 
homme, il faut parler de faire bonne chère avec 
peu d'argent. 

M. J A CQU ES. 
Bonne chère avec peu d'argent? ( 

VALERE. <f 

Oui. 

M. J A C Q^U E S à VaUrei 
Par ma foi, Monûeur l'Intendant, vous nous obi t-^ 
feriez de nous faire voir ce fecret, & de prendre 
mon office decuifinier; aufli -bien vous mêkt-vou&' 
céans d'être le faôoium. 

HARPAGON. 
Tai fez- vous. Qu'eft.ce qu'il nous faudra? 

M. J A C Q^U E S. 
Voilà Monfieur votre intendant, qui vous feraboxH 
ne chère pour peu d'argent. 

HARPAGON. 
Ah ! Je veux que ru me répondes. • 

M. J A C QJJ E S. 
Combien ferez-vous de gens à table? 
HARPAGON* 
Nous feroni huit ou dix; mais il ne faut prendre 
Que huit. Quand il 7 a à Ottoger pour huit, il y en 
a bien pour dix. 

VALERE. 

Cela s'eoteact. 
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m. J A c CLU E s. 
Hé bien, il faudra quatre grands potages, & cinq 
affieuet* . , • Potages, . . . Entrées. . . . 

HARPAGON. 
tye diable ! Voila pour traiter une ville toute entière, 

M. J A C Q.U E S. 
Rôt...» 
HARPAGON mettant la main fur U bouche 

• de maître Jacques. 
Ah, traître! Tu manges tout mon bien» 

M. JACQUES. 
Entremets. 
-HARPAGON mettant encore la main fur la 

bouche de maître Jacques,- 
Encore ? 

V A L E R E à maître Jacques. 
EuVce que vous avez envie de faire crever tout le 
monde; & Moniteur a-c-il invité des gens pour les 
aflafliner à force de màngeaille? Allez vous-en lire 
un peu les préceptes de la famé, & demander aux 
Médecins, s'il y a rien de plus préjudiciable à 
l'homme, que de manger avec excès. 

H A R P AG ON. 
Il a raifôn. 

V A L E R E. 
Apprenez, maître Jacques, vous & vos pareils; 
que c'eft un coupe-gorge, qu'une table remplie de 
rxop de viandes; que, pour fê bien montrer ami 
de ceux que l'on invi'e, il faut que la frugalité ré- 
gne dans 'les repas qu'on donne, & que» fuivantle 
dire d'un Ancien , il faut manger poux vivre , fit 
«on pas vivre pour manger. 

HARPAGON. 
Ah! Que cela eft bien dit! Approche que je t'em- 
brafle pour ce mot. Voilà la plus belle lêntence 
que j'aye entendue de ma vie. Il faut vivre pour 
manger , & non par manger pour vi. . . Non , ce 
n' eft pas cela. Comment eft-ce que m dis? 

- VALERE. r 

Qu'il faut manger pour vivre , & non pas vivre 
pour manger. 

/ HAR 
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HARPAGON. 
[À M. Jeunet.] [â ruf/r,,] 

Ouh Eneeodf-tu? Qui eft le grand homme qui t 
die cela? 

VÀLERE, 
Je ne me fouviens pas maintenant de fon nom* 

HARPAGON. 
Souvien-toi de inscrire ces mots. Je les ▼eux faire 
g rayer, en lettrée d'or, fur U cheminée demafalle. 

VALERE. 
Je n'y manquerai pas. fit, pour votre fouper , voue 
n'avez qu'à me laifîer faire. Je réglerai tout cela 
comme il faut. 

HARPAGON. 
Fais donc. „ 

M. J A C a U E S. 
Tant mieux, j'en aurai moins de peine. 
HARPAGONS Valire. 
Il faudra de ces chofes dont on ne mange guère* 
& qei rafla fient d'abord ; quelque bon haricot bien 
gras, avec quelque ^âté* en pot bien garni démarrons/ 

VALERE. 
Repofèfr-vous fur moi. 

HARPAGON. 
Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon 
carofle. 

M. [AC^UES. 

Attendez. Ceci s'adreffeau cocher. Vous dires.... 

[A/. Jacques remet fa CafatjueJ] 

HARPAGON. 
Qu'il faut nettoyer mon carrofle , & tenir mes che- 
vaux tout prêts pour conduire à la foire..... 

M. J A C Q U E & 
Vos chevaux, Monfieur? Ma foi, ils ne font point 
du tout en état de marcher. Je ne votu dirai poine 
qu'ils (ont fur la litière, les pauvres bêres n'en ont 
point ,. & ce (eroit mal parler ,• mais vous leur fai- 
tes obferver des jeûnes fi auftères, que ce ne (ont 
plus rien que des fantômes, ou des façons de che-j 
Taux; 



ï 
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HARPAGON. 
Les voilà bien malades; ils ne font rien. 
M. J A C Q.U E S. 

Ec pour ne faire rien ♦ Monûeur , eft-ce qu'il ne 
faut rien manger? Il leur vaudrait bien mieux, les 
pauvres animaux , de travailler beaucoup , 8e de 
manger de même. Cela me fend le cœur, de les 
voir amfi exténués* car enfin, j'ai une cendreflê 
pour mes chevaux, qu'il me femble que c'eft moi- 
même , quand je les vois pâlir * je m'ôce cous les 
jours, pour eux, les cbofet de la bouche) & c*eft 
Vtre, Monfieur , d'un naturel trop dur, que de 
n'avoir nulle pitié de (on prochain. 
HARPAGON. 
Le travail ne fera pas grand , d'aller jufqu'à la foire. 

M. JACQUES, 
Non, Monfieur, je n'ai pas le courage de Jes me- 
ner, & je ferols confcience de leur donner des 
-coups de fouet en l'état où ils (ont. Commeotvou- 
djiex-voos qu'ils traînaflenc un carroiïè , qu'ils ne 
peuvent pas fe traîner eux-mêmes? 

V A L E R E. 

Monfieur, j'obligerai le voiûn le Picard à- le char- 
ger de les conduiret suffi-bien nous fera-r-ilicibe- 
foin pour apprêter le fouper.J 

M. J A C CLU E S. 
Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent (bus U 
main d'un autre, que fous la mienne. 

V A L E R E. 
Maître Jacques fait bien le raiibnnable. 

M. J A C O^U ES. 
MonCeur l'Intendant fait bien le néceflaire* 

HARPAGON. 
Paix. 



M. J A C Q^U ES. 

r, je neiçav 



MonGeur, je ne Içaurois fouffrirles flateursi fie je 
yois que ce qu'il en fait, que Ces çontroUes perpé- 
tuels fur le pain & le vin , le bois, le Tel & la 
chandelle, ne font rien que pour vous gratter, & 
vous faire fa cour. J'enrage de cela, & je fuis fâ-* 
ché tous les jour» d'c&ttadxe ce <\uqu dit de vous* 
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car enfin, je.me fens pour vous de h teodrdfe en 
d*p\* que j en ayei & , après mes chevaux, vous 
été» la perfoone que j 'aime le plus. 

HARPAGON. é 
Pourrais* je fçavoir de vous , Maître Jacques, ce 
que l'on die 4e moi ? 

M. JA ca^ES, 
Oui, Monfieur* fi j'étois afluré que -cela ne voui 
fichât point. . 

HARPAGON. 
Non , en aucune façop. 

^ JAcauEa, 

Pardonne*-moi. Je fçiis fort bien que vous vous 
mettrez en colère. 

HARPAGON. 

Toînt du tout. Au contraire; c'eft me faire plai- 
fir ; & je fuis bien aife d'apprendre comme on par- 
le de moi. 

M. J A ç Qlv g & 
Monfieur , puifqne vous le voulez , je vous ditaï 
franchement qu'on fe moque par tout de vont» 
cu'ori nous jette de rous cotés cent brocards à votre 
fu jet; & que Ton n'eft point plus ravi que de vous 
tenir au cul & aux chauffes , & de faire fans ceflfe 
des contes de votre lézine. L'un dit que vous fai- 
tes imprimer des aîmanichs. particuliers, où vous 
faites' doubler les quatre- tems. & les Vigiles, afin 
de profiter des jeûnes où vous obligez votre mon- 
de. L'autre, que vous ave* toujours une querelle 
toute prête à faire à vos valets dans le tems des 
Prennes, ou de leur fortie d'avec vous, pour voua 
trouver une raifort de ne leur donner rien. Celui- 
là conte qu'une fois vous fîtes aflïgnçr le cfcat d'un 
de vos voifint , pour vous avoir mangé un refte 
d'un gigot de mouton. Celui-ci , que Ton vous 
ftrprit une nuit , en venant dérober vous-même 
l'avoine de vos chevaux t & que votre cocher , qui 
étoit celui d'avant moi, vous donna, d-.msr*obfctt- 
ritf, je ne feajs combien de coups de b$ton, donc 
vous ne voulûtes rien dire. £jtna, Ttoiltn^Wfi*. 
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te tow diù? On ne fçauroïc aller nulle ptrt, oà 1 
l'on ne voua entende accommoder de toutei piec» 
Vooe êtes U fable 8c la rifée de tout le monde;* 
Jamais on ne parle de vous, que fous les nom 
d'avare, de ladre , de vilain , & de feffe- MaitkiŒ, 

HARPAGON en battant Maure Jact^ntu 
Vous êtes un Soc un maraud, un coquin, & un im- 
pudent 

M. J A C(^V E S. 
Hé* bien? Ne l'avois-je pas deviné? Vous ne m'a- 
vez pas voulu croire. Je vous avoîs bien dit qae 
je vouaftchemts de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 
-Apprenez à parler. 

*** ** * ***Un**** ***********U***n*** 

SCENE VI 

FALERE % MAISTRE JAC&JTES. 

V A L E R E riant. 

A ce que je puis voir, Maître Jacques, on paye 
mal votre franchife. 

M. J A C Q_U E S. 
Morbleu, Monfieur le nouveau venu , qui faites 
l'homme d'importance, ce n'eft pas votre afraire. 
Riez de vos coups de biron , quand on voua en 
donnera , & ne venez point rire des miens. 

V A L E R E. 
.Ah I Monfieur Maître Jacques , ne vous fichez pas, 
je vous prie. 

M. J A C Q^U E S. 
[bas à part."] 
Il file doux. Je veux faire le brave;» s'iïeftaflei 
fot pour me craindre, le frotter quelque peu. [haut'] 
Sçavez-vous bien , Monfieur le Rieur , que je ne 
ris pas, moi; &, que fi vous. m' échauffez la têie, 
r jc vous ferai rire d'une autre forte? 

[M» Jacques poujfe Valire jufy* % 'au bout du 
; Théâtre % en le menaçant+l 
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VALERE, 

™* lié , doucement. 

* M. J A C Q.TJ E S. 

b^ t Comment , doucement ? Il ne me plai t pas , moi. 

*-i VALERE. 

. De grâce. 

"*| M. JACQUES. 

1 * Vous êtes un impertinent. 

VALBR E; 

P*a Monfieur Maître Jacques. 

*e M. J A C QJJ E S. 

Il n'y a point de Monfieur Maître Jacques pour un 
double. Si je prends un bâton , je vous rofferaj 
d'importance. 

i ^ VALERE. 

Comment ? Un bâton ! 
\Valirefalt reculer maître Jacquet àfon tonr,] 
M. J A C Q^U E S. 
Hé! Je ne parle pas de cela. 

VALERE. 
Sçavez-vous bien , Moniteur le fat, que je fuil 
homme à vous rofler vous-même ? 

M. J A C Q^U E S. 
Je n'en doute pas. 

VALERE. 
Que vous n'êtes, pour tout potage , qu'un faqui» 
de cuiûnïer. 

M. J A C Q.U E S. 

Je le Tçais bien. 

VALERE. 
Et >que vous ne me connoHTez, pas encore? 

M. J A C <^U E S. 
pardonnei-moi. f 

.VALERE. 
Vous me roflerez , dites-vous ? 

M, J A C Q.U E 3. 
Je le difois en ralliant. 
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VALER E. 
Ec moi , je ne prends point de goû c à votre raillerie. 
[Valére donnant des conps de bâton à Maître 
Jacques.] 

Apprenez que tous êtes un mauvais railleur. 

M. JACQUES fi-mL 
Pelle /bit la ûncérité, c'eftuo mauvais métier, dé. 
formais j'y renonce; & je ne veux plus dire vray- 
Faffe encore pour mon maître, il à quelque droit 
de me battre i mais .pour ce Moniteur ffmendtsiî 
je m'en vengerai, fi je puis. 

SCENE VII. 

MARIANE, FROSINE, MAISTRE 
J A C §LU E S. 

FROSINE. 
Sçavez-vous, Maître Jacques, Ù votre Maître eft 
au logis ? 

M. J A C QJJ E S. 
Ouï y vrayment, il y eftj je ne le Tfais que rrop. 

FROSINE. 
Dites-lui, je vous prie, que nom fomtoes ici. 

SCENE Vlii. 

MARIANE,FR 4 $ I 2f E. 

M A R I A N E. 

Ah ! Que Je fuis, froflné, 4Ufis uri étrange état, 
6c, s'il faut dire ce que je! Cens , que j' appréhende 
cette vue ! 

P ft Ô S I N E. 
Mais pourquoi» ÔÇ quelle eft votre inquiétude? 
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MARIAKE, 
s ! Me le demandez-vous , & ne vous figurez- 
point les alarmes d'une perfonne toute prête 
r le fupplice où l'on veut l'attacher? 

FROSINE. 
dis bien que, pour mourir agréablement, Har- 
n n'eft pas le fopplice que vous voudriez em- 
er i & je connois , à vocre mine , que le jeutte 
lin , dont vous m'avez parlé , vous revient un 
ians i'efprit. 

M A R I A N E. 
C'eft une chofe , Froûne , dont je ne veux pas 
léfendre; & les vifites refpeûueufesqu'ilaren- 
chez nous, ont fait , je vous 1* avoue» quelque 
dans mon ame. 

FROSINE. 
s avez~vous fçii quel il eil ? 

M A R I A N E. 
. Je ne fçais point quel il eft. Mais je frais 
eft fiit d'un air à fe faire aimer; que, fi 1 on 
roit mettre les chofes à mon choix, je lepren- 
i plutôt qu'un autre; 8c qu'il ne contribue pas 
i me faire trouver un tourment effroyable dans 
« qu'on veut më donner. 

FROSINE. 
JJieu! Tous ces blondins font agréables 6e 
|t fore bien leur fait; mais la plupart font 
omme des racs ; & il vaut mieux pour voue 
dre un vieux mari, qui vous donne beaucoup 
Je vous avoue que les fens ne trouvent 
en leur compte du coté que je dis, & qu'il 
Mes petits dégoûts à efliiyer avec on tel 
nais cela n'eft pas pour durer ; «r fa mort, 
pi, vous mettra bientôt eu état d'en pren- 
I aimable , qui réparera toutes chofef. 

M A R I A N E. 
j ! Frofine #c'eft une étrange affaire , Iorf- 
j&tre heureufe , il faut fou h ai ter ou atten- 
ds de quelqu'un ; Se la mort ne fuie pas 
»eu que nous faifons. 
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F R O S I N E. 
Vous moquez-vous? Vous ne l'époufer qu'aux con» 
dirions de vous iaifler veuve bientôt ; & ce doit 
être là un des articles du contrat. Il feroit biee 
impertinent de ne pas mourir dans, trois mois. te 
voici «i propre penonne. 

M A R I A N E. 
Ah 1 Froûne , quelle figure ! 

SCENE IX. 

HARPAGON, MARIAHE t FROSlKE. 

HARPAGONS Mariant. 

JN C vous ofifenfez pas, ma belle, fi je viens à vous 
irec des lunettes. Je fçais que vos appas frappent 
aflèi les yeux, font aflez viubles d'eux-mêmes, & 
qu'il n'eft pas befoin de lunettes pour les apperce- 
yoîr ; mais , enfin , c'eft avec des lunettes qu'on 
obferve les aftres; 5c je maintiens & garantis que 
vous êtes un aftrej mais un aftre, le plus bel aftre 
qui foie dans le pays des aftres. Froûne , elle ne 
répond mot, & ne témoigne, ce me feoible, au- 
cune joye de me voir. 

F R O S I N E. 
C'eft qu'elle eft encore toute furprife; Se puis , Ut 
filles ont toujours honte à témoigner d'abord ci 
qu'elles ont dans l'ame. 

HARPAGON. 
[<* Frofine.'] [à Mariane,] 
Tu as raifon. Voilà, belle mignonne, ma fille qui 
vient vous faluer. 

à 
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.''SCENE X.', 

HARPAGON, ELISE , MARIANE 9 FR0SIN$. 

JM A R I A N E. 
e m' acquitte bien tard , Madame , d'une celle vifitt, 
ELISE. 
Vous avez fait , Madame , ce que je devois faire ;& 
c'étoit à moi de vous prévenir. 

HARPAGON. 
•Vous voyez qu'elle eA grande j mail mauvaifènet* 
be croît toujours. 

M A R I A N E bas â Frofwc. 
O l'homme déplaitant ! 

; HARPAGONS Fnfint. . 
Çye dit la belle ? ' 

' ' . F R O S I N E. 

Qu'elle vous trouve admirable. 

H A R P A G O N«r 
C'eft. trop d'honneur que vous me faites, adorable 
mignonne. 

MARIANEJ part. 
Quel animal ? 

HARPAGON. i 

Je vous fuis trop obligé de ces fentimens» 

MARIANT part. 
Je n'y puis plus tenir. 

SCENE XI. 

HARPAGON' , MA RI ANE , ELISE 
CLE4XTE, VALEREyFRQSINE, 
% 'BRIND AVOINE. 

HARPAGON. 

Voici mon fils aujS, qui vous vient faire la ré** 

yérence. '* 

' TimelK O " < ' 
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MARlANEki Freftne. 
Ah! Frofme , quelle rencontre I C'eft juftemeitl 
celui donc je c'*i parlé. 

FROSINEJ Mariane. 
L' aventure eft merretUetfe. 

HARPA<GOM. 
Je voit que vous vous étonnez de me voir de fi 
grands, entons; mais je fera bientôt défait & te 
Van & de l'autre. 

C.LEANTC4 Afariane. 
•Msfrnfte, à vous dire le vrav, c'eft ici une ann- 
ture ou i fans doute , je ne m'attendots pas; Se mon 
père ne m'a ps# peu furpris, lorsqu'il m'a dit tan- 
tôt le deflêin qu'il avoit formé. 

.MARIANE. 
e puîs dire *a même dhofe. C'eft une rencontra 
m prévue, qui m'a furprife autant que vous; & je 
n'écois point préparée à une telle «vanture* 

,ÇLÊANTE, 
Il eftyray que mon- père* Madame, ne peut pas 
tfaire un plus bteatt4c1ta&x,'6c que ce m**ft une fen- 
fible joye <jue l'honneur de vous voir s mais, avec 
tout celi, je ne vous afluferai point que je me re- 
jouis du deflein où vous pourriez être de devenir 
ma belle- mère; Le ÉcmpKsnent, je vous l'avoue» 
eft trop difficile ipourimàî , 6c c'eft un nene, #*Û 
vous plaît ,que je, ne vous fuuhaiie point. Cedif- 
cours paraîtra brutal aux " yeux de guetoes-on»» 
mais je fuis afluré que vous ferez perïbnne à la 

t rendre comme, il iavdaa, que c'eft. un mariage» 
fadatne, où vous vous imaginez bien que je dois 
avoir de la répugnance „ 90e vous n'ignorez pas , 
Jçachant ce que je fuis , comme il choque mes in. 
eérêts-, & que vous voulez >bien enfin que je vous 
dîfe, avec la perminipn de mon père,, que, £ tes 
ebofeà dépendoîent dé mol , cet bymea neiêferbit 
point. 

HARPAGON. 
Voilà un compîimÉn^bjen'lmpetùncnt. Quelle bel* 
le confeflion à lui faire ! 

MA RH'NE, 
Et moi, pour \ou& i^ponAft» \'i\ à vous; dire qui 
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le* chofes font fort égales * & que,, fi ypus auriez! 
4e fairépugnancé à me voir votre t>ellç - méfe , j# 
n'en auroïs -pas. moins, fans douté, à vous' voir 
mon beau-fils. Ne croyez pas, je vous prie, que 
ce foit moi quicherche à vous donner cette inquiet . 
rude. Je ferois fort fâchée de vous caufèr du 4é- 
plaiûr j &, fi je ne m'y vois forcée par une puif» 
fance âbfolue , je vous donne ma parole que je na 
confentirai point au mariage qui vous chagrine. 

; .H A Jl P.A.q Q N. 
Elle a jraifo ru. A. ibt. compliment, il faut une ré* 
•ponfe de même>; J<e ypm demande pardon ma bel- 
le, de l'impertinence .de mon fils,; c'eft un jeuge 
fot, qui ne Iç lit pas encore la çonféquènee des pa- 
roles qu'il die. 

' : • MARIA NE. 

Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a poiné 
du tout ofFenféçi au contraire, fl m'a, fait plaifif 
de m'expliquer sfinfi ûs véritables fentHnens, J'ai» 
me de lui j*n aveu de h forte*, .& , Vil avoir parle 
d'autre façon, • je Ten efttœèrdts bien moins. •■ 

HÀRPÂ^OK. 
C*eft beaucoup de bonté à .vous, <re vouloir aine 
«ceufer (es fautes. Le tems le rendra plus fage^ & 
vous verrez qu'il -changera de femimerrs. :,i 

.CLE AN TE. - <*- • 
Non , morï perc •, je ne CvAs point capaWrf 1 i'Q 
changer ,; & je, prie inftammenc Madame de Je 
croire, 

HARPAGON. 
Mais voyez quelle extravagance! Il continue enco- 
re plus "fort. L 

CREANTE,,, i 
Voulez- Vous que je trahifle mon coeur j 

'haIpâgon. '' 

eEncof e ? AveMÔus tentie de jchan^er de ëiftfjuri ? 

K CLfiA» TE. 
Hé bien , puifqu* vpus ? voulez que \t> yvjtot & v£- 
ue fyçoQj feu/irez , . Màaaxnç „ o^e, \t wvs w* 
''' * * - - • " O' 2 - " * ^ 
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ici à la place de mon père, & vous avoue, que je 
n'ai rien vu dans le monde Je fi charmant que 
vous, que je ne conçois rien d'égal au bonheur de 
vous plaire; 8c que le titre de. votre époux eftuw 
gloire , une félicité que je préférerois aux detfmées 
des plus grands Princes de la Terre. Oui, Mada- 
me, le bonheur de vous pofféder eft , à mes regards, 
la plus belle de toutes les fortunes; c'eft où j'atta- 
che toute mon ambition. Il n'y a rien que je ni 
fois capable de faire pour une conquête fi précisa? 
£*j & k* obttacles les plus puiffans. . . 

HARPAGON. 
Doucement, mon fils, s'il vous plaît» 

CLEANTE, 
C'eft un compliment que je fais pour vous à Ma- 
dame* 

HARPAGON. 
Mon Dieu ! J'ai une langue pour m'expJiquer moi* 
même, & je n'ai pas.betbin d J un interprète coin» 
me vous. Allons» donnez, des lièges, 

F ROSI NE. 
Non. Il vaut mieux que, de ce cas, nous allions 
à la foire, afin d'eu revenir plutôt , & d'avoir 
tout le tem* en&ite de nous entretenir. 

H À R Ç A O-O ** à fyindayvne. 
jty'on Bette donc les chevaux au caroflç» 

SCENE XII. 

HARPAGON, MARI ANE , ELISE , CLE AN* 
TE 9 MrjtlMBfE , FROSINE. 

H À $ £ J^ (f Ç( N À M<trî*n*. . 

Je vous priante m'*xcufer ? ma belle, \û\é n'ai pas 
(bngé à vous donner un peu de collation avant qu« 
de partir, 

C L E A NT E. 
J'y ai pourvu won $cgc t te- ?*\ fr& apporter )d 
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quelques baflini d'oranges de la Chine, de citrons 
doux, & de confitures, que j'ai envoyé quérir de 
voire part. 

H A R P A G O N *<** i Valéru 
Valére. 

VALERE-i Harpagon*. 

l\ a perdu le feos. 

C L E A N T E. 
Eft-ce que vous trouvez mon père , que ce ne fôit 
pas aflez ? Madame aura- la bonté d'exeufer cela*» 
s'il lui plaie. 

MARIANE. _ 
C'eft une chofe qui n'écoit pas néce(Taire« 

C L E A N T E. 
Avez-vous jamais Vu , Madame , un diamant plus 
vif que celui que vous voyez que mon père a au 
doigt? 

M A R I A N E. 
XI eft vray qu'il' brille beaucoup. 

C L E A N T E ôtant du doigt de fan père le dia». 
mant t ô* le donnant à Mariane* 
Il faut que vous le voyiez de près. 

MAR1ANE, 
Il eft fore beau, fans doute, & jette quantité de 
feux. 
CLEANTE/î mettant an devant de Maria- 
nt' qui veut rendre le diamant* 
Non , Madame , il eft en de trop belles mains* 
C'eft un préfent que mon père* vous fait. 

HARPAGON. 
Moi? 

C L E A N TE, 
N*eft-il pas vray, mon père, que vous voulez q«« 
Madame le garde pour^ l'amour de vous? 

HARPAGON^i/m filu 
Comment? 

C L E A N T E, 
[d Marjone,] 
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Belle demande! Il me fait figne de vout le faire 
accepter* 

M A.RI ANE* 

Je se tcux point. • • 

C L fi A N T E à M aria fie. 
Vous moquez- vous ? il n'a garde efe le reprendre.} 

HARPAGON àfmru 
J'enrage. 

MARIANE, 
Ceferoit... 
CLEANTE empêchant toujours Mariant ie 
rendre te diamant. 
Non, vous dis- je, c'eft Foffenierv 
MARIANE. 
iDe grâce... 

CLEANTE, 
Poinc du tout. 

H A R P^A GONJ fart. 
4>elk foit, . . 

CLEANTE, _ 

Le voi)à qui fe fcaadalife de votre refus. 

HAR.PÂGONi«i/M fils* 
.Ah, traître! 

CLEANTEi Mariant. 
Vous voyez qu*il fe défefpére. 

HARPAGON^i^/oo fit* > '» te menaçant* 
•Bourreau que tu es! 

CLEANTE. 
Mon père , ce n'eft pas ma faute. Je fais ce que je 
puis pour l'obliger à lie garder 1 , mais elJe e& ob- 
linée. 

HARPAGON bas à Çmfis> avec empattement, ' 
Pendant f < 

CLEANTE. 
Vous êtes caufc, Matent^ qut rdba père me que- 
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H A R P A O N hâi i [** fis , êftc ht mima 

Jet coquin ! 

' CLEANTEi Maritn* 
"Vous le ferez tomber malade, Dd grâce» Mada- 
me ne réfiftex, pas davantage, * 

FROSINEJ Mariant* 
Mon Dieu !. Que de façons ! Gardez la bague, pui£ 
que Monûeur le veut. 

MA RlÀNEi Harpagon. 
Pour ne vous point mettre en colère , je la garde 
maintenant, & je prendrai un autre tems pour vous 
la rendre. * 

SCENE XIII. 

HARPAGON* MARIANE, ELISE, CLEAN- 
TÈ, VALERE, FROSINE, 

•BRINDAMINE. 
BRIN D t A VOINE, 

Jvianfieur » il y a là un nomme qui vêtit vont 
parler. 

HARPAGON. 
Dis-lui que je fuis empêché , & qu'il revienne uni 
autre fois. 

B # R INDAVOINE. 
Il dit qu'il vous apporte de l'argent. 

HARPAGONS Mariant. 
Je vous demande pardon. Je reviens touc-à- l'heure. 
*****»****»***^ ******** ******** ****** 

SCENE XIV. 

HARPAGON, MARIAN E , ELISE 

CLEANTE, rALERE y FROSINE t 

LA MERLUCHE. 

LA MERLUCHE courant & faifant um» 
btr Harpagon. 

Monûeur... . 

04 



310 L* A V A R E, 

HARPAGON, 
Ah ! Je fuis mort. 

CLEANTE, 
Qu'efUce mon père? Vous êtes-vous fait mal? 

HARPAGON. 
to traître, apurement, a reçu de l'argent de mes 
débiteurs , pour me faire rompre le cou. 
V A L E R R à Harpagon. 
Cela ne fera rien. 

LA MERLUCHES Harpagon. 
Monûeur , je vous demande pardon , je eroyois bien 
faire d'accourir vice* 

HARPAGON, 
v Que viens -tu faire ici , bourreau ? 

LAMERLUCHE. 
Vous dire que vos deux chevaux (ont déferrés» 

HARPAGON. 
Qu'on les mène promtement chez le Maréchal. 

CLEANTE. 
En attendant qu'ils foient ferrés, je vais faire pour 
vous, mon père , les honneurs de votre logis ; 8c 
conduire Madame dans le jardin, où je ferai por- 
ter la collation. 

***##***#*#*####**# JHt *#****######« # 

S C E'N E XV. # 

UARTAGONtVALERE. 

HARPAGON. 

v alère , aye un peu l'œil à tout cela; & pren 
Coin , je te prie , de m'en fauver Je plus que eu 
pourras, po"ur le renvoyer au marchand. % 

V A L E R E. 
C'eft affez. 

HARPAGON JeuU 
O &ls impertinent! As- tu envie de me ruiner? 

Fin 4m troisième ASu . . • ^ v 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE; 

CLEANTE 9 M ARIANE, ELISE, FROSim. 

CLEANTE, 

Jlve N <r R O N S ici; nous ferons ^beaucoup mieux 
Il s'y a plus autour de nous perfon&e de fufpeâ 
& nous pouvons parJesjiïbremenc. 

ELISE. 
Qui , Madame , mon frère m'a fait confidence de 
la palfion qu'il a pour vous* Je fçais les chagrins 
& les déplaiûrs que (ont capables de caufer de pa- 
reilles traver fes; & c'êft, je vous allure, -avec une 
tendreflè extrême que je m'intéreflé à votre avancure» 

M A R I A N E. 

C'eft une douce coniolation que de voir dans (kg 
intérêts une perfonne comme voua j & je vous con- 
jure, Madame, de me garder toujours cette gène** 
feufe amitié, û capable de m'adoucir les ciuauce* 
de la fortune» 

/ FROSINE, 

Vous êtes, par ma foi, de malheureufes gens l'n& 
& l'autre, de ne m'àvoir point, avant tout ceci-,- 
.avertie de votre affaire. Je vous au tais , fant doute, 
détourné de cette inquiétude ; & n'aurois point ame- 
né les chofes où l'on voit qu'elles font* 

CLEANTE. 
Que veux- tu? C'eft ma mauvaife devinée, qui l'a 
voulu ainfi. Mais , belle Mariane , quelle réiblur 
tions font les vôtres? 

MARIANE, 

Hélas ! Suis-je en pouvoir de faire des reToIuriontf; 

& , dans la dépendance où je me vois , puis- jt 

former que des fouhaits? 

O J 
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CHANTE. 
fcoint eP autre appui pour moi dans votre coeur qne 
de ûmples fou h ait s , point de pitié officîeufe , poim 
de fecourable bonté, point d'affeâion ag'nTante? 

MARIAKE. 
Que fçauroîs-je vous dire? Mtttez-vo» eo ma-plv 
ce, & voyez ce que je puis faire. Avifez, ordon- 
nez vous-même, je m'en remet» à vous ; & je 
vous crois trop raisonnable , pour vouloir exiger de 
imoi que ce qui peut m'tere permis pa* J'imioeur 
èc b bienféame. 

CL1ANÎE,. 
Hélas! Où me rédutTez-voust que de me renvoyer 
Il ce que voudront permettre les fâcheux (êntiraens 
d'un rigoureux honneur, & d'une fcrupuleufe bien- 
fonce? 

M A R, I A N E. 
Maîr, que- vouiez- vous que je rafle ? Quand /epouc- 
rois paffer fur quantité d'égards où notre fexe eft 
obligé, j'a\ delà cou ûàér'atïon pour ma mère. Elle 
nr** rou jours élevée? avec une teodreffe extrême, ÔC 
je ne fçauroi* me réfoudre à lut donner du déplal» 
£r. Faites, agitez auprès d'elle* Employez, tous vos 
Huns à gagner ion efprit; vous pouvez faire & dire 
tout ce que vous voudrez , je vous en donne ia li- 
cence; &, s'il ne tienr. qu'à me déclarer en vorre 
iàvew, je Veux bien confenùr à lui faire ua aveu, 
jnotrmême-. de tout ce que je fais pour vous. 

G LE A N TE. 
Profimr, ma pauvre Frofiue , voudroit-tu noua fer vir • 

F R a S I N E. 
Par ma foi, faut- il le- demander î Je le voudroisde 
J tour mon- coeur. Vous fçavez que, de mon nature , 
je luis liïnhupoiae* Le Ciel ne, m'a point /â/ri'a- 
me de bronze ; & je n'ai que trop de retTdrefle à 
rendre de petits ùtvices v quand je vois des gêna 
qui s'entre- ai mène en tour bien/Se en tout honneur» 
Que pourrions-nous faire à ceci ï 

CLEA NT E. 
Songe un peu , \t vt $h* ■ 
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MÂRIANE. 
Ouvre-nous des lumières. 

ELISE. 
Trouve quelque invention pour rompre ce que a» 
fait. 

F R O S I N E. 

[i Marîane,] 
Ceci eft aflêz difficile. Pour votre mère, elle n'eft 
pas coût -à-fart déraifonnabie » & peut-être pour» 
roit-on la gagner, Se la réfoudre à tranfporter au 
Bis ie don qu'elle veut faire au père. 

& Clêante.] 
Mais le mal que j'y trouve , c'eft que votre père 
eft votre père. 

CLEANTE. 
Cela s'entend. 

F R O S I N E. 
Je veux dire qu'il confèrvera du dépit, fi l'on mon- 
tre qu'on le refuiê -, & qu'il ne fera point d'hu- 
meur , enfuîte , à donner (bn confentement à votre 
mariage. Il faudroit, pour bien faire, que le refue 
vint de lui-même; & tâcher, par quelque moyen, 
de le dégoûter de votre perfonne. 
CLEANTE. 
Tu as raifon. 

F R O 5 I N E. 
Oui, j'ai raifon, je le fçais bien. C'eft là ce qu'a 
faudroit ; mais le diantre eft d'en pouvoir trouver 
les moyens. Attendiez* SI nous avions quelque 
femme un peu fur l'âge, qui fût de mon talent, Se 
jouât aflez bien pour contrefaire une Dame de 
qualité , par le moyen d'un train fait à la bâte, 6c 
d'un bizarre nom de Marqtrife,on de Vfcowitefft, 
que nous fuppoferbr.s de k baffe Bretagne , j'auroie 
aflex d'adrefle pour faire accroire a votre père que 
ce feroit une perfonne riche , outre ff$ mai (on*, de 
cent mille écus en argent comptant; qu'elle féw'tt 
eperduement amoareofe de lof, & fouhaiteroit de 
Ht voir fa femme, jufqn'à lui donner tour (on bîe» 
par contrat de muhigej Se je ne douce pointe 
O 6 
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se prêtât l'oreille àla proportion , car enfin, il vous 
mime fort , jejle fçais , mais il aime un peu plus l'ar- 
gent j fie quand, ébloui de ce leurre, il auroic une 
rois confenti à ce qui vous touche, il imporceroic 
peu enfuire qu'il fe défabulat, en venant à vouloir 
voir clair aux effets de notre Marquife. 

C L E A N T E. 
Tout cela eft fort bien penfé. 

FROSINE. 
Laiflez-moi faire. Je viens de me reflbuvenir d'une 
de mes amies, qui fera notre fait. 
• C L E A N T E. 
Sois apurée, Froûne, de ma reconnoiflânee i fi tu 
Vieps à bout de la chofe. Mais, charmante Maria- 
ne, commençons, je vous prie, par gagner votre 
«mère; c'effc toujours beaucoup faire que de rompre 
ce mariage. Faites-y de votre part , je vous en con- 
jure , tous les efforts qu'il vous fera poffible. Ser- 
vez-vous -de tout le pouvoir que vous donne, fur 
elle, cette amitié qu'elle a pour vous. Déployez, 
fans réferve,les grâces éloquentes, les charmes tout 
puûTans que le Ciel a placés dans vos yeux & dans 
votre bouche ; & n'oubliez rien, s'il vous plaît', de 
èes tendres paroles, de ces douces prières, & de 
ces careflês touchantes à qui je fuis perfuadé qu'on 
ne fç auroic rien refufer. 

M A R I A N E. 
J'y ferai tout ce que je puis, & n'oublierai aucune 
chofe. 

«* »++*************♦ ****%******•**♦****♦ 
S C E N E II. 

HARPAGON, CLEANTE, MARIA NB 9 
ELIS à E, FROSINE. 

• HARPAGONS part, fans êtrt apperçh. 
Ouais? Mon fils baife la main de fa prétendue bel- 
le-Mère, 6c fa prétendue belle-mere ne s'en défend 
fa fou Y auroil-tt queAo^t m^ftte a-dfiObiwî 
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ELI S.E. 
i Voilà mon père. 
t HARPAGON. 

B Le caroffe efl tout prêc. Vous pouvez partir quand 
F il vous plaira. 

CLEANTE, 

Puifque vous n'y allez pas, moa père, je m'en vaî| 
les conduire. 

H A R P A. G O N. 
Non. Demeurez. Elles iront toutes feules $ & j'ai 
befoin de vous* 

«*«««****«#****+*«+***«*****«*»* **•*♦* 

S CENE III. 

HARPAGON, CLEANTE. 

H À R P'A G O 2*1' 

Or ça , intérêt de belle-mere à part, que te fetllft 
ble» à toi, de cette perfonne. 

CLEANTE. 
Ce qui m'en femble? 

HARPAGON. 
Oui; de Ton air, de fa taille, de fa beauté,, de fort 
efprit ? 

CLE AN T E. 
Là, la. 

HARPAGON. 
Mais encore ? 

CLEANTE. 
A vous en parler franchement, je ne l'ai pas trou- 
vée ici ce que je l'avois crue. Sopf air eft de fran- 
che coquette, la taille eft a(Tez gauche , fa beauté . 
très- médiocre, & fou efprit des plus communs. Ne 
croyez pas que ce foit, mon père, pour vous en 
dégoûter j car belle-mere pour belle-mere, j'aime 
«autant celle-là qu'une autre. 

HARPAGON* 
Tu lui difois tantôt pourtant. ... 
0'7 
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C L E A N T E. 
Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom, mai 
,c'étoic pour vous plaire, 

HARPAGON. 
Si bien donc que tu n'aurai* pas d'inclination pour 

CLEAKTE. 
Moi ? Point d» tout. 

HARPAGON. 
J'en fuis fàch^car cela rompt une penfeeqni mVcok 
venue dans l'efprit. J'ai fait, en la voyant ici , ré- 
f&Kioa fur m*n âge; & j'ai foagé qu'on pourra 
trouver à redire de me voir marier à une jeune 

Îerfonne. Cette confédération m'en faifoit quitter 
e defTeini &, comme je l'ai fait demander, & 
que je fur» pour elle engage de parole , je te l'aurais 
donnée , Cuis l'averGon que tu témoignes» 

C L E A N T JE. . 

A moi? I P 1 

HARPAGON. I 

A toi. 1 Lti 

C L E A N T E. 
En mariage? 

HARPAGON. 
En mariage. 

^ C L E A N T E. 

Ecoutez. Il eft vray qu'elle n'eu pas fort à moi 
goût; mais, pour vous faire plaifir, mon père, je 
me réfoudrai i l'époofer» fi vous vouler, 

HARPAGON. 
Moi? Je fuis plus raifonnable que 'tu ne penfes.J» 
ne veux point forcer ton inclination. 

C L E A N T E. 
Pardonnez-moi. Je me ferai cet effort pour l'êmoat 
4e vous. 

HA RFAGOK, 
Non, non. Un~mariage ne ifaufott être heureux» 
où l'inclination n'eft pas. 

C L E A N T E. 

Ceâ une choie , mon $tt* « qjxi çeut-lcre viendra 
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enfuite ; & l'on die que l'amour eft foovent un fruit 
dû rtwmgei . 

HARMGON. 

Non. Du côté de l'homme on ne doit point rUquetS 
l'affaire, & ce (bni des Gâtas focheutês, où je n'ai 
garde de me commettre. Si tu avois fenti quelque 
inclination pour elte, à la bonne heure-, je te l'a»* 
rois fait époufer, au-lieu de moi} mais, cela n'e- 
ue* pas, je fiiwrai mot* premier deflein.,ôc je Vém 
pouferai moi- même. 

CL SA NT S. 
Hé bien» mon père , puiique les chofes font ainû»' 
il faut vout découvrir mon cœur, il faut vous ré- 
véler notre fccret. La vérité eft que je l'aime, de* 
puis un jour que je la vis dans une promenade, que 
mon deflein étoit tantôt de vous la demander pour 
ifixautûi. 8ù que rien ne m'a retenu, que la déclara- 
tion de vos Jjénàraen», & la crainte de vous dé* 
plaire. 

H'A RPAGON. 

Lui avezrvous rendu- viûce ? 

CL£ÂNT£, 
Oui, mon ^ere. 

HARPAGON» 

Beaucoup de fois? 

( CLEANTE, 

Aflez , pour le teins qu'il y a» 

: . HARPAGON. 

Vous a-t-on bien re^u? 

CLEANTE. 
tfort bien, mais, fans fçavoir qui j'étois; & c*er> 
ce qui a fait tantôt la furprife de Mariane. 

.• . HARPAGON. 

Lui a ver- vous déclaré votre paillon , & le deflêitl 

où vous étiez de- l'époufer ? 

CLEANTE. 
Sans douta ; fie même j'en avoUiait à fa merè quel* 
que peu d'ouverture. 
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H A R P A G O N. 

A-t-elle* écouté» pour fa fille, votre propoûuonî 

CLEANTE. 
Oui, fort civilement. 

HARPAGON. 
~ Et la fille, correfpoud-elle fore à votre amour? 

CLEANTE. 
SI j'en dois croire les apparences , je me perfatiei 
mon père, qu'elle a quelque bonté pour moi. 

HARPAGON. 
Je fuis bien aife d'avoir appris un tel fecret-, Se 
voilà juftement ce que je demandois. Or fus, mon 
fils, Içavez-vous ce qu'il y a? C'eft qu'il faut fon- 
ger,s'il vous plaît, à vous défaire de votre amour, 
à ceflêr toutes vos pourfuites auprès d'une perfon- 
ne que je prétends pour moi; èc à vous marier, 
dans peu , avec celle qu'on vous deûine. 

CLEANTE. 
Oui, mon père, c'eft ainû que vous me joues ?Hé 
bien, puifque les chofes en font venues- là , je vous 
déclare, moi, que je ne quitterai point la paffion 
que j'ai pour Mariane, qu'il n'y a point d extré- 
mité où je ne m'abandonne pour vous difpucer fa 
conquête j & que , fi vous avez pour vous le con- 
fentement d'une mère , j'aurai d'autres /êcours, 
peut-êcre, qui combactron^pour moi. 

HARPAGON. 
Comment , peadard , tu as l'audace d'aller (ur mes 
brifées ? 

CLEANTE. 
C'eft vous qui allez fur les miennes , & je fuis le 
premier en datte. 

HARPAGON. 
jjNe fuis- je pas ton père, & ne me dois-tu pas reP; 
pecl ? 

CLEANTE. 
Ce ne font point ici des chofes où les enfans foient 
obligés de déférer aux pères, & l'amour ne connaît 
perfonae. 

'tt.A.R- 
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HARPAGON. 
Je ce ferai bien me connoître avec de bons covpt 
de bacon. 

CLEANTE, 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 
Tu renonceras à Mariane. ' 

CLEANTE. 
Point du tour. 

HARPAGON. 
Donnez-moi un bâtez touc-à-1'heure. 

♦#IHMHHHHHf##iHMf##*f#####IHHHr#Jt#^Sjw™SJ 

.SCENE IV. . 

HARPAGON, CLEANTE^ 
M A 1 S T R E JACQUES. 

M, JACQUES, 

Ile', hé, hé! Meilleurs , qu'eft ceci? Aquoifbfiflf 
g ex- vous? 

CLEANTE. 
Je me moque de cela.. 

M. JACQUES^ Citante. 
Ah! Monfieur, doucement. 

HARPAGON, J 

Me parler avec cette impudence 1 

M. J A C Q^fJ E S â Harfagm. 
Ah! Monûeur, de grâce. s 

CLEANTE. 
Je n'en démordrai point. 

M. JACQUES** Cléante. 
Hé quoi , à votre père ? 

HA R P A G O N. 
LaiuVmoi faire. 

M. J A C Q.U E S à Harfagon* t 

Hé quoi, à votre &l*l Encore pajEs çowt m*l • * 
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HARPAGON. 
Jfcte veur faire toirinfaie, Mai eue Jacques, juge 
Je cette affaire, pour montrer comme j*ai ration, 

M. JACQUES. 
[* Clfahtê,] 
J'y confens. Eloignez- voua un peu. *i 

HARPAGON. j 

JVime une fille Que je veux époufer, & le pendard 
' a l'infolence de l'aimer avec moij & d'y précen- 
dre, malgré mes ordres.. 

M. J A C QJJ E S. 

AU II a tore. 

HARPAGON. 
N'eft-ce pas une chofe épouvantable , qu'un fils 
qui veut entrer en concurrence avec (on père , & 
netifoic-il pas . par refpeû, s'abrtenir de toucher à 
mes inclinations? 

M. J A C Q U E S. 
Vous avex raifon. Laiffei-moi lui parler, & de- 
n^uTex-là. 
CLE ANTE à Maître Jacques qui s'apprxhede lui. 
Hé bien ,^>ui , puifqu'H veut te choifir pour juge , 

}*e n'y recule point, il ne m'importe qui que ce 
bit ; & je veux bien apflï me rapporter à toi Mai-, 
tre Jacques , de notre différend. 

M. JACQ.UES. 
C'efl beaucoup d'honneur que vous me faites* 

CLEANTE, 
Je fuis êVris d'une jeune perfonne, qui répond à 
mes vœux, & reçoit tendrement les offres de ma 
foi} & mon per* s'avife de venir troubler notre a- 
mour pat la demande qu'il en fait faire* 

.•• M. J AC QUBS. 
Il a tort, affûrémenc. 

CLEANTE. 
N'a-t-il point de honte, à fon âge, de fbnger à ie 
marier ? Lui fied-i\ Vien d'être amoureux; & ne de- 
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M, JAC CL" E 9. 
Vous avez raifon , il fe moque. LahTez-moi lui 

fi Harpagon.'] 
dire deux mots. Hé bien, votre fils n'eft pas fi ér 
, trange que vous le dires , & il fe mec à la raifoov 
Il dïrqu'il fçait le refpeéï qu'il vous doit , qu'il ne 
s'eft emporté que dans- lsupreroière chaleur j & qu'il 
ne fera point 'de refus de fe fbumettre a ce qu'il vous 
plaira, pourvu que vous voulitx le traiter mieux 
que vous ne farte»; 6c lui donner quelque perfonne 
êa mariage, dont il ait lieu d'être content* 

HARPAGON. 
,AK ! T>is-luî, Maître Jacques , que , moyennant 
.cala, il pourra efpérer toutes chofes de moi ; & 
oue, hors Mariane» je lut laifle la liberté de choh 
ur celle qu'il voudra. 

M. JAC QLU E S. 
[<* C liante.] 
Laiflèz-moi faire* Hé bien, votre père n'eft pi& 
fi déraifonnable que vous le faites j & il m'a té- 
'moigné que ce font vos emponemens qui l'ont mis 
en colère, qu'il n'en. veut feulement qu'à votre ma- 
nière d'agir; 8f qu'il fera fort difpofé à vous ac- 
corder ce que vous fouhaitez, pourvu que vous vou- 
liez* vous y prendre par h douceur, & lui rendre 
les carences, les refpe&s & les fournirions qu'un fila 
doit à fon père. 

C L E A N T E. 
Ah! Martre Jacques, tu lur peux aflfurer que, s'il 
m'accorde Mariane, H me verra toujours le plut 
fournis de toupies fonxirfes;&qtie jamais je ne fe- 
rai aucune chofe que par Ces volonté». 

M. jACCtUBSi Harpagon. 
vCck eu fait ; il*confent à ce que vous dites» 

HARP A-G O N. 
.Voilà qui va le mieux du monde. 

M. JACQUES^ Citante. 
Tout eft conclus il ta content de vos promeut»* 

1 C h E A, « 1 fc* 

Le Ciel en (bit loué. 
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M. J A C q^UE.S, 
,ÀIeflieurs vous n'avez qu'à parler eà(êmble,vooi 
'voilà d'accord maintenant ; & vous alliez vous que* 
relier, faute de vous entendre* 

C L E A N T E. 
Mon pauvre Mai cre Jacques, je te ferai obligé*»»»* 
ma vie. 

M. J A C Q^U E S. 
U n*y a pas de quoi , Monûeur. 

HARPAGON. 
Tu m'as fait plaifir , Maître Jacques; & ce/s me- 
tte une récompenfe. 
[Harpagon fonîUe dans fa poche, Maître Jacques 
tend la main ; mais Harpagon nt tire f*e pm 
mouchoir t en dlfant,] 

Va , je m'en fouviendrai , je t'aflure. 
M. J A C QJJ E S. 
Je vous batte les mains* 

#****#+***+«******«+*+****»**«**4**»*« 
SCENE V. 

* H A R PA G N % K t E A N T E* 

C L E A N T E. 

Je vous demande pardon, mon père, deVempos* 
lemem que j'ai fait paraître. 

HARPAGON. 
Cela n'eft rien* 

C L E. A N T E. 
Je vous aflure que j'en ai tous les regrets du monde* 

HARPAGON. 
Et moi , j'ai toutes les joyes du monde de te voir 
raifonnable. 

• C L E A N T E. 

Quelle bonté à vous d'oublier û vice ma faute 1 
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H A R P A G O N. 

On oublie aifémenc les fautes des epfans, lorfqu'iU 
rentrent dans leur devoir. 

> CLUNTE,, 
Quoi ? Ne garder, aucun reflentïment de toutes met. 
extravagances ? 

HARPAGON, 
C'eft une chofe où tu m'obliges pai la foumiflïafol 
& le refpec> oiXN^te janges, , 

CLEANTXf'. ': 
Te vous promets, mon père, que, jufqucs au tom* 
beau, je conferverai, dans mpn cœur» le fouvcafti 
de vos bontés. 

H A R P A G O N. . _ 

Et, moi, je te promets qu'il n'y aura aucune ctior 
le que tu n'obtiennes de moi* 

CLEANTE, l ? ' l 

Ah! Mon père, je ne vous demande plus. rien, SC 
c'eft m' avoir aflez. donné, que de me donnes *U-{ 
riane. . ,' . 

HARPAGON. 

Comment? , 

CLEANTE. 
Je dis, mon père, que je (jiiurop content de vous? 
& que je trouve toutes chofes dans la bon;e\ aue, 
vous avez de m'accorder Mariane* 

H T AR t A G O N. -\ 
Qui eft-ce qui parle de t" accorder' Marianer * :: 

CLEANTE, w 

Vous, mon père. 

HARPAGON. 
Moi? 

CLE ANTE, 

Sans doute. " " ' ' * r 

«AR'PAG'OC 
Comment ? C'eft toi qui as promis d'y tâonccr/? 

CLEANTE, 
Moi, y renoncer? . 
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HAH1AÇOK. 

©ni. 

CLEANTE. 

Point du tooc 

HARPAGON. 
tu ne t'es pas départi d'y prétendre? 

CLEANTE. 
M eMttoûre» j'y fiw plus porté que jamais. 

HARPAGON. I ' 

Qooi , pendardj «derechef ? • * 
- •* .— CL E AN T E. 
Rien ne me peut changer. 

HA RPACON, 
LanTe-mot faire, traître! 

CLEANTE. 
Faites tout ce qu'il voue plaira, 
^ , HARPAGON. 

]kie d^loo4s dk *»* jamais voir. 

CLEANTE» 
A la bonne heure. 

H A.R P>A G ON, 
Je t'abandonne. ' " 
: .'.""' Ct ÇA NTR 
Abatidônnét. . . 

HiiP JLG0 N-.'_' 
Je te renonce pour mon fUs. 

C L E A N T E. 
toit. 

HA^H PAG OU, 
Je te déshérite: 

C-LJLA NJT.E. 
Tout ce que vous vbudrei.' r 

H-'AcRijPM/iQiO^ 
l&t^teidBS^èiixarsBM^diâMn. > ' > . 

CIL.E AN TZé 
Je nVi que £ aAte d« vo* donu 
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(CENÉ.VL 

t £ E Jt KTE, L A FLECHE. 

LA FLECHE Sortant du jardin ayeç une ta ffettti 

Ah! Monlieur, que je vous trouve à propos }Swm 
vez-moi, vite, 

CLEANTE, 
Qu'y.a-,t-il? 

LA F L&JÇ H JE. ( ^ - 
Euivei-jnoi , vous, dis- je* nous fcmine* feiejk 

CLEANTE. 
Comment? 

LAFLECHE, 
Voici votre affaire. 

, CLE AN TE. .„' -, 

Çgoi? 

LA F LE G HE< > 

J'ai guigne* ceci tout le jour. . 

CLEANTE. 
Qy'eil-.ce ane c'efl ? 

LA FLiECHE., 
Le tréfor de votre -père, que j'ai attrapeV < • ' ' 

"iC t,EANtE/ v '.; 
Comment ai-tu fait ? . 

LA F L E..C H E. 
Vous feaurez tout. Sauvons-nous -, je 1* entends crier» 

< t .- S CE N«- VÎL - 

HARPA O'O N , criant au Voleur dès le jardin! 

A u voleur , au voleur , à l'aÛTafEn , au meurtrier* 
Juftice, jufte Ciel ! Je fuis perdu, je fuis affaffiné* 
on m'a coupe* la gorge , on m'a dérobé mon ar- 
gent. Qui peut-ce être? Qg'eft-ïl torcwJl Ctfn&^ 
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il? Où fe cacbe-t-il?Que fera»-je pour le troùveï? 
Où courir? Où ne pu courrir? N'eft il point là? 
N'eft-il point ici? Qui eft-ce? Arrête, [à /*i-wî« 
me, fc frenaht par le bras."] Reo-moi mon argent, 
coquin.... Ah! C'eft moi. Mon efprit eft ^rouWé, 
0e j'ignore où je fuis, qui je fuis; & ce que jetai* 
Héla» ! Mon pauvre argent , mon pauvre argent , 
tison cher ami, on m'a privé de toij &, puifquç 
tu m'es enlevé, j'ai perdu mon fupport, ma cod* 
folarion, ma joye, tout eft fini pour moi, & ji 
n'ai plus que faire au monde. «Sans toi , il m'efl 
impoifible de vivre. C'en eft fait, je n'en puis plus, 
je me-meors , je fuis mort, je lui s enterré» N'y 
a-t-ilperfonne qui veuille me reflufciter , en me ren- . 
dant mon cher argent, ou en m* apprenant qui Va 
pris? Hé? Que dites- vous? Ce n' eft perfonne. H 
faut, qui que ce foie qui ait fait le coup, qu'avec 
beaucoup de foin on ait épié l'heure; Ton a choifi 
iuftement le tems que je parlois à mon traître de, 
fils. Sortons. Je veux aller quérir la JuRice , « 
faire donner bqueftion à toute ma mailbn, à fer- 
vantes, à valets , à fille,, oc à moi aulfi. Que de gens 
aflemblés ! Je ne jette mes regards fur perfonne qui 
ne me donne des /oupçons , 6c tout me (emble 
mon voleur. Héî De quoi eft-ce qu'on parle là? 
De celui qui m'a dérobé ? Quel bruit fait-on là- 
hane-haut; -Eft-ce mon voleur qui y eft? De grâce, 
fi Ton fçait de$ nouvelles de mon voleur, je fup- 
plie que l'on m'en dife. N'éfl-il P°«» caché Jà 
parmi vous? Ils me regardent tous, & fê mettent 
a rire. Vousyèitez qû ils ôm part fins doute au 
-pol que l'on m'a fait. Allons vite, des commit- 
faire* , des archers , des prévôts , des juges , des 
gênes , des potences , & des bourreaux. Je veux 
faire pendre tout le monde , & , fi je ne retrouve 
mon argent, je me pepdrai moi-m£me après. 

♦*■•/.' ■>' \,^nd$f quatrUme AQu : -\ 

KCTS 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE PREMiERE. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

LE COMMISSAIRE. 

L/A i 8 s E % • moi faire. Je fçais mon métier , Dieu 
merci Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je me mêle 
je découvrir des vols j & je voudrais avoir autant 
de Tacs de mille francs , que j'ai raie pendre de 
perfonnes. 

HARPAGON. 
Tous les Magiftrats font imérefle's à prendre cette 
affaire en mains & » fi l'on ne me fait retrouver 
mon argent, je demanderai juftice de la Juftice. 

LE COMMISSAIRE. 
Il faut faire toutes les pour fuites requifes. Vous di- 
tes qu'il y aveit dans cette caflêtter 
HARPAGON* 
Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. 
Dix mille écus ! 

HARPAGON. 
Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE, 
Le vol eu confidérable. 

HARPAGON. 
Il n'y a point de fuppiiee aflez, grand pou* Ténor» 
mité de ce crime ,' 6c , s'il demeure impuni , les 
chofes les plus urées ne font plus en fureté. 

LE COMMISSAIRE. 
En .quelles efpeces étoit cette fomme ? 

HARPAGON. 
En bons louis d'or , fie piftoles bien trébuchantes» 

LE COMMISSAIRE. 
Qui foupçonnez-vous de ce vol? 

HARPAGON, 
Tout le monde \ & je veux que vous arrêtiez pri- 
fonniers la viile & les fauxbourgs. 
Tome ir, P 
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LE COMMISSAIRE. 
I| faut , fi ▼oui m'en croycx , n'effaroucher [ 
ne, 6c tâcher doucement d'attrapper quelques prnV c 

▼et * afin de procéder après, par la rigueur, m «•■ s 
coovrement des Amers qui vous ont été pris. I r 

SCENE IL 

\MAKTAGON , r/*/ COMAéTSSjilRE, 
M A 1 S T R E y A C g^U E S. 

M. JACQTJES, dans h fond dm théâtre, euferf 
tournant du cité par lequel il e Jl entré % 



J. 



le pende au plancher. 

H A <R P-A GONi Maître Jacqmes. 
Un? Celui qui m'a dérobé? 

M. J A C Q^UES. 
Je parle d'un cochon de laie que votre intendant 
me vient d'envoyer, & je veux voua l'accommoder 
à ma fantaiûe. 

HARPAGON, 
tl n'eft pas queftion de» cala ; &, voilà Monfieur s 
qui il faut parler d'autre chofè. 
L E C O M U13SAIREJU. Jacquet. 
Ne vous épouvantez point. Je fuis homme à ne 
vous point fcindaliiêr j & les chofes iront dans la 
douceur» 

M. J A C Q^U E S. 
Monfieur eft de votre foupé ? 

L E C O M MISSAIRE. 
11 faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre 
maître. 

M. JA C Q.U ES. 
Ma foi, Monfieur, je montrerai tout ce quejefcaji 
faire; & je vous «traiterai du mieux qu'il me fera 
poflible. 

HARPAGON. 
Ce n't& pu M l'Affaire* 



\ 
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M. J A c QJJ EU. 

Si je ne vous fais pas aufE borgne chère que je vou- 
drois, c'eft la faute de .Moteur rotre intendant, 
qui m'a rognéles ailes avec les cifeaux de fonoeco» 
nomie. 

HARPAGON. 
Traître ! il s'agit d'autre chefe que de fouper ; 8c je 
veux que tu me difes des nouvelles de l' argent qu'on 
m'a prif* 

M. JACQUES. 
On vous a pris de l'argent? 

HARPAGON. 
Oui, coquin! ôc je m'en vais te faire pendre, n 
ta ne m* le rends. 

LE COMMISSAREi Harpagm. . 
Mon Dieu ! Ne le maltraitez point. Je vois à (à 
•mine qu'il eft honnête homme , & que,(ao$f« faite 
mettre en prifon , il vous découvrira ce que vews 
voulez Ravoir. Oui, mon amt, fi vous nous con- 
fefifez la choie , il ne vou* fera fait aucun mal, 9c 
vous ferez recempenfé* , comme il faut, par votre 
maître. On lui a pris aujourd'hui fon argent f & il 
n'efl pas que vous ne fçachiez quelques nouvelles 
de cette atFaJie. 

M. JACQUES bas à. part. 
Voici juftemeot «e qu'il me- faut pour me venger 
de notre intendant. Depuis qu'il eft entré céans y âl 
eft le favori , on n'écoute que fet confeils, & j'ai 
aufli fur le cœur les coups 4e bâton de caatôt» 

HARPAGON. 
Qu'as- ta à ruminer ? 

LE COMMISSAIRES Harpagon^ 
Laiffez-le faire. Il (è prépare à vous contenter, & 
je vous ai bien dit qu'il etoit honnête homme. 

M. J A C QUE S. 
Monfieur, fi vous voulez que je vous dife les «ho» 
fes, je crois que c'eft monfieur votre cher inten- 
dant qui a fait le coup. 

H A K -P A G O N. 
•Vaiére! 

M. J A C Q U E S. 

Oui. >,r'\ 
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HARPAGON. 
Lut , qui me paroît fi fidèle i 

M. JACQUES. 
Lui-même. Je crois que c'eft lui qui vous a àirtbt, 

HARPAGON. 
Et fur quoi le crois- tu ? 

M. J A C CIV E S, 



Sur quoi? 
Oui. 



HARPAGON. 

M. J A C QU E S. 

» je le c 



X 

o 
c 



Je le croîs... fur ce que je le crois, 

LE COMMISSAIRE. ^ 

liais il eu néceflaire de dire les indices qutvwt *i 

avez. 

HARPAGON. j 

• L'as-tu vu roder tutour du lieu où j'avoîs mis moa 
argent? -* 

M. J A C Q^U E S. 
Oui, vraymeju. Où étoit-il votre argent? i 

HARPA Gt) N. 
Dans le jardin. 

M. J A C du ES. 
Juftement. Jei'ai vd roder dans le jardin. Et dans 
quoi eft-ce que cet argent étoit? 

HARPAGON. 
Dans une cafîerte. 

M. J A C Q^U E S. 
Voilà l'afiâire. Je lui ai vu une cafiette. 

HARPAGON. 
Et cette cafiette comment eft-elle faite? Je verrai 
bien fi c'eft la mienne. 

M. J A C O.U ES. 
Comment elle eft faite ? 

H A R P A G O N. 
Oui. - •* 

M. JACQUES. 
Elle efi faite.. Elle eft faire comme une cafiette. 

LE COMMISSAIRE. 
Cela s'entend. Mais depeignez-Jà un peu pour voir. 

M. J A C QiU E S, 
Ç 9 dk une grande cafotw. y 
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'harpagon. 

Celle qu'on m'a volée eft petite. 

M J A C QlU E S. 
Hé, ouï, elle eft petite, fi on le veut prendre par 
là s mais je l'appelle grande pour ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 
Et de quelle couleur eft-elle ? < 

M. JACQUES. 
De quelle couleur? 

LE COMMISSAIRE. 
Oui. 

M. J A C C^U ES.. 
Elle eft de couleur. ... Là , d'une certaine couleur-. 
Me fçauriéz-vous m'aider à dire ? 

HARPAGON. 
Hé? 

M. J A C Q.U E S. 
N'eft-elle pas rouge ? 

HARPAGON. 
Non, grifê. 

M. J A C au E s; 
Hé, oui , gris- rouge ; c'eft ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 
Il n'y a point de doute. C'eft elle a flu rément, E- 
crivez, Monfieur , écrivez fa dépofition. Ciel! A 
qui déformais fe fier ? Il ne faut plus jurer de rien ; 
& je crois, après cela, que je luis homme à me 
voler moi-même. 

M, JACQ.UES/* Harpagon. 
Monfieur, le voici qui revient. Ne lut allez- pas dire 
au moins, que c'eft moi qui vous ai découvert cela. 
***#**#**#*#.* *# * **********##***#*** 

SCENE III. 

HARPAGON, VALERE, UN COMMISSAI- 
RE, MA1STRE jACgJJES. 

H 'A R P A G N. 

i\ pproche , vien confeffer l'aâion la plus noire , l'al- 
ternat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

V A L E R E. 
Que voulez- vous , Monfieur? 

**. 
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HARPAGON. 

Comment, traître, ta ne rougis pas de toa crime? ' 

VALERE, 
D« quel crime voulez-vous donc parler ? 

HARPAGON. 
De quel crime je veau parler , infâme» comme & 
m ne fçavois pat ce que je veux dire? C'eft en vais 
qoe tu prétendrais de le déguifer. L'affaire cft dé- 
couverte, & l'on vient de ro'ap prendre tOBt.Com» 
ment? Afrfef ainû de ma bonté, fit s'introduire 
exprès chez moi pour me trahir , pour me joua 
un tour de cette' nature J 

VA L E R E. 
Uonûeur , pujfqu'on voûta découvert tout, je neveux 
point chercher de détours, & vous nier la chofe. 

M. J A C CLU R S à p*ru 
Oh , oh 1 Aurois> je' deviné fans y penlêr ? 

VALERE. 
C'étoic mon deflein de vous en parler, 8c je voulois 
attendre, pour cela , des conjonctures fwonb]e$i 
mais puif^u'il eft ainû , je vous conjure de ne vous 
point ficher, & de vouloir entendre mes raïfoni.- 

HARPAGON. 
Et quelles- belles raifons peux-tu me donner, voleur 
infâme? 

VALERE. 
A4i ! Monfieur, je n'ai pas mérité cet nom». I) c& 
vray que j'ai commis une offenfe envers vous; mais, 
après tout, ma faute eft pardonnable. 
HARPAGON. 
Comment pardonnable? Un guet-appeat -, un affaf- 
finat de la forte l 

VALERE. 
De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m'aurez ouï, vous verrez que le mai n'eft pa# 
fi grand que vous le faites. 

HARPAGON. 
Le mal ji*eft pas ft grand que je le fais? Quoi, moi 
faog, mes entrailles, pendard? 

VALERE. 
Votre fang, Monfieur, n'eft ptts tombé dans de 
ttauvaifes maint. Je, Cuu tfuns wûA\\Vwv * ne %i 
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point faîre de torts & il n'y a rien, en tout ceci» 
que je ne puiffe- bien réparer. 

HARPAGON. 
C'eft>bien mon. intention, & que m me reftitw* 
ce que tu m'as ravi. 

VÀLERE, 
Yotrehonneor > Monfieur , fera pleinement fatisfait. 

HARPAGON. 
Il n'eft pas queftion d'honneur là dedans* Mail,, d*>» 
moi , qui t'a porté à cette a 61 ion ? 

VALERE. 
Hélas ! Me le d*manJet-vous, 

HARPAGON. 
Oui, vrayment, je te le demande. 

VALERÏ, 
Un Dieu qui port» les-excufes de tout ce qu'il fais 
faire} l'Amour* 

HARPAGON. 
I»' amour. 

V A LE R E. 
Oui. 

HARPAGON. 
Bel amour , bel amour , ma foi ! L'amour de me» 
louis d'or. 

VALERE» 
Non, Monfieur, ce ne font point vo* richtfîes fut, 
m'ont tenté, ce n'eu pat cela qui m'a ébloui; &ja 
proteite de ne prétendre rjen à, tous vos biens, 
pourvu que vous me lai Aie* celui que j'ai. 

HARPAGON.. 
Non ferai, de par tous les diables ! je ne te le(ai£ 
ferai pas. Mais voyez quelle infolence,. de vouloir 
retenir le vol qu'il m'a fait 

VALERE. 
Appellez-vous cela un vol ? 

HARPAGON. 
Si je l'appelle un vol? Un tréfor comme celui-là? 

V A L É R E. 

Ceft un tréfor, il eft vray, & le plus précieux 
que vous ayez fans doute-, mais ce ne fera pas le 
perdre que de me le lauTer. Je vous le demande, à 
genoux, ce tréfor plein de charmes^ &, pour Me* 
faire, il faut que vous me l'accoid\tu 
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H A R P A G O N. 
Je n'en ferai rien. Qu'eft-ce à dire cela? 

VALERR. 
Nous nous fommes promis une foi mutuelle,* a- ' 
vons fait ferment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 
Le ferment eu admirable, Se la promeflfe plaifante! 

V A L E R Ë. 

Ont, nous nous fommes engagés d'être l'un i l'au- 
tre à jamais, 

HARPAGON. 
Je vous en empêcherai bien > je vous aflure. 

V A L E R E. 
Rien que la mort ne nous peut réparer. 

HARPAGON. 
C'ell être bien endiablé après mon argent. 

V A L E R E. 
Je vous ai déjà dit, Monûeur, que ce nVcoir point 
l'intérêt qui m'avoit pouffé à faire ce que j'ai fait. 
Mon cœur n'a point agi par les reflbrtt que vou* 
penfex, & un motif plus noble m* a infpiré cette 
nélblution. 

HARPAGON. 
Vous verrei. que c'eft par charité chrétienne qu* il reut 
avoir mon bien ; mais j'y donnerai bon ordre , & la 
Juftice,pendard effronté, me va faire ra/fôn de cour. 

V A L E R E. 

Vous en uferer comme vous voudrex, & me voila 
prêta fôuffrir toutes les violences qu'tt vous plaira i 
mais je vous prie de croire, au moins, que, s'il y 
a du mal , ce n'eft que moi qu'il en faut accu fer, 
& que votre fille, en tout ceci, n'eft aucunement 
coupable. 

HARPAGON, 
Je le crois bien , vrayment ; il feroit fort arrange 
que ma fille eût trempé dans ce crime. MaVs, je 
veux ravoir mon affaire, & que tu me conCeffes en» 
quel endroit tu me l'as enlevée. 

V A L E R E. 

Moi? Je ne l'ai poim enlevée, & elle eft encore 

chttT0Ué - - t ^.- 
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HARPAGON. 

\}a$ à part,'] [hant.] t 

O ma chère cafiette! Elfe n'eft point fortie de ma 
maifon ? T 

V AL EH, 
Non» Monfieur. 

HARPAGON. 
Hé, dis-mot un peuj tu n'y as poinc touché? 

VALERE, 
Moi , y coucher ? Ah ! Vous lui 'faites tort auûi- 
bien qu'à moi -, & c'eft d'une ardeur couie pure ÔC 
refpeâueofe, que j'ai brûlé pour elle. ^ 

HARPAGON À fart. ï 

Brulépour ma.caflètte! * 

VALERE. 
J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait pa* 
roître aucune penfée offenfantej elle e/t trop fag« 
& trop honnête pour cela. 

H A Jt P A G O N Spart, l 

Ma caflette trop honnête l 

V A L E R E. 

Tons m«t défirs fe font bornés à jouir de fa vue; 
& rien de criminel n'a profané la paflion que Tel 
beaux yeux m'ont infpirée. 

HARPAGONS part. 
Les beaux yeux de ma caflette? Il parle d'elle; 
comme un amant d'une maltrefle. > 

VALERE. 
Dame Claude, Monfîeur , fçait la vérité de cette i- 
vanture ; & elle vous peut rendre témoignage. . • • 

HA R P A G O N. 
Quoi! Ma fervante eft complice de l'affaire? 

VALERE. 
Oui, Monfîeur, elle a été témoin de notre engage- 
ment* & c'eft après avoir connu l'honnêteté de ma 
flâme, qu'elle, m'a. aidé à perfuader votre fille de 
me donner fa foi, & de recevoir la mienne» , 

lâpart.] HARPAGON. 
Hé ? Eft-ce que la peur de la Tnftjce le fait extrï- 

CèTMi.-] 
vaguer ? Que nous brouilles.tu ici de ma fille ? 

VALERE. 

Je dis , Monfîeur , que j'ai eu toutes les peines d* 

* $ 
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Quatre bonnes muraille me répondront de ta con- 

^ [i Valêre ] 

duite; & une bonne potence me fera ration deto* 

audace. 

VALERE. 
Ce ne fera point votre paffion oui jugera l'affaire ; 
& l'on m'écoutera , au moini , avant que de me 
condamner* 

HARPAGON, 
Je me (ûis abofé de dire une potence j fle ta féru 
roué tout vif. 

ELISE éum getiêux £ Harpagon* 
An! Mon père, prenez dei fenrimens un peu plut 
humain», je vous prie-, Se n'allez peint pou (Ter les 
chofes dans les dernières violences du pouvoir pa- 
ternel. Ne vous la'nTez point entraîner aux première 
mouvemens de votre paffion ; & donnez- vous le 
cems de conûdérer ce que vous voulez faire. Preneç 
H peine de mieux voir celui dont vous vous offen* 
fez, il eft tout autre que vos yeux ne le jugent -, 6c 
vous trouverez moins étrange que je me fois don*, 
née à lui, lorfipie votts fç aurez que, fans lui, vout 
ne m'auriez plus il y a lcmg-cems. Oui , mon pe- 
. re , c'eft celui qui me fauva de ce grand péril que, 
vous fçavez que je courus dans l'eau , & à qui voitt 
devez la vie de cette même file, donc... 

HARFAGO N. 
Tout cela n'eft rien , Êc il vabit bien mieux , pour 
moi . qu'il te laifflt noyer , que de faire ce qu'il a fait* 

ELISE. 
Mon père, je vous conjure, par l'amour paternel, 
de me... 

HARPAGON. 
Non , non, je ne veux rien entendre; & il faut qat 
la Jufiice rafle fon devoir. 

M J A C <l_V E S J part. 
Tu me payeras mes coups de bâton. 

F R O S I N E à fatu 
Voici un étrange embarras. 



I 4 



34* L'A V A R E. 

S C E N E V. 

JNSELME , HARPAGON , ELISE , A//- 

RI ANE , FROSWE.VALURE, UN COM^ 

MISS AIRE , MA1STRE jACggrES. 

ANSELME. 

VcuViVce, feigneur Harpagon ? Je vont Vois coût 

émiu *• 

HARPAGON. 
Ah! Seigneur Anfelme, vous me voyez Je plat fa* 
fortuné de tous les hommes, & voici bien du trou- 
ble & du défordre au contrat que vous vend hwe. 
On m* a (Ta (fine dans, le bien, on m'aflâffine dans 
l'honneur ; & voilà un traître, ua fcélérac, qui a 
violé tous les droits les plus fatnts , qui s'eft coulé 
chez moi fous îe titre de domeftique,pour me dé- 
, rober mon argent , & pour me (uborner ma fiJie. 

V A L E R E. 

Qui longe' à votre argent , doat vous me faites un 
galimathias ? 

HARPAGON. 
Oui , ils fe font donné» l'un à l'autre une promette 
de mariage. Cet affront vous regarde, Seigneur An- 
felmej & c'eft vous qui devez vous rendre partie 
contre lui, & faire, à vos dépens, toutes les pourr* 
fu/ites de la Juftice , pour vous venger de foo infôience* 

' ANSELME. 

Ce n'eft pas mon deffein de me faire époufer pa/ 
force, 5c de rien prétendre à un cœur qui feferoit 
donné, mais, pour vos intérêts, je luis prêt à 
les embnuTer ainfi que les miens propres* 

H A R P A G P N. 
Voilà MonQeur* qui eft un honnête Commi/Taire, 
qui n'oubliera jieni à ce qu'il m'a dit de 1» fonc*- 
tion de Ton oflfce. [*u Commi faire , m$»tr*ntfalcre.] 
Chargei-le, comme il fuit , Monfieur , oc rendit 
les chofes bien criminelles. 

V A L E R E. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la 
pafljon que j'a/i pour, yow fille » 6c le fupplice où 
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vous croyez que je puifle être condamné pour notre 
engagement , lorfqu'on fç-iura ce que je fuis. 

HARPAGON. y 

Je me moque de tous ces contes 3 5c le monde au» 
jourd'hui n'eft plein -que de ces larrons de nobK-fle, 
que de ce» impofteurs, qui tirent avanrage de 'leur 
obfcurité, & s'habillent infôlemment du premier 
nom illuflre qu'ils s'avifent de prendre. 

VALERE. 
Sçachez que j'ai h? cœur trop bon, pour me parer 
de quelque chofe qui ne foie point à moi -, Se que 
toucNaples peut rendre témoignage de ma naiflancet 

ANSELME. 
Tout beau , prenez garde à ce que vous allez dire» 
Voua rifquez ici plus que vous ne pertfez , & voua 
parlez devant un homme à qui tout Naples eft con- 
nu , & qui peut aife'mem voir clair dans l'hiftoire 
que vous ferez. 

VALERE. 
Je ne fuis point homme à rien craindre, & G Na- 
ples vous eft connu , vous fçavez qui étoit Dom. 
Thomas d'Alburci. 

ANSELME. 
Sans doute, je le fçais, & peu de gens l'ont con- 
au mieux que moi. 

HARPAGON. 
Je se me foucie ni de Dom Thomas , ni de [Hat* 
pagon , voyant deux chandelles allumées , en fouffii 
«»*.] Dom Martin. 

ANSELME. 
De grâce, lahTcz-le parler, nous verrons ce qu'il ea 
veut dire. 

VALERE. ; 

Je veux dire, que c'efl lui qui m'a donné le jour. 

ANSELME. 
Lui? 

VALERE. 
Oui. 

ANSELME. 
Allez. Vous vous moquez. Cherchez quelqu*autr« 
hiftoire qui vous puifle mieux réuffu , b. tv& ^iV. 
tendez pu vout iauver fout ceue vtcv^o^ie* 
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VALERE, 
Songer à mieux parler* Ce n'eft point une impo- 
flure; & je n'avance rien, qu'il ne me foie aiféde 
juûifier. 

ANSELME. 
Quoi? Vous ofez vous dire fils de Dom Thomas 
d'Alburci? 

VALERE. 
Oui, jsl'ofej & fuis prêt de foutenir cette vérité 
contre qui que ce foie* 

"ANSELME. 
L'audace eft merveilleufe! Apprenez , pour vom 
confondre , qu'il y *. feize ans , pour le moins , que 
l'homme, dom vous nous parlez , périt fur mer a* 
vec Tes enfans & fa femme, en voulant dérober 
leur yie aux cruelles perfecotioni qui ont accom- 
pagné les défordres de N<iples,& qui en firent exi- 
ler pïuûeurs nobles familles. 

VALERE. 
Oui; mais apprenez, pour vous confondre voue, 
«ne fon fils ïgé de fept ans , avec un domeftiqoe , 
fut fauve de ce naufrage par un vaiffèau Efptgôsil » 
& que ce, fils fauve eft cehii qui vous parle* Appre- 
fiez que le- capitaine de ce vaifléau , touché de ma 
foraine, prit amitié pour moi, qu'il me fit élever 
comme fon propre fils ; fit que les armes furent mon 
emploi dès que je m'en trouvai capable ; que j'ai 
fçû depuis peu que mon père n'étort point more, 
comme je Pavois toujours crû ; que , paffant ici pour 
l'aller chercher, une avamure par le Ciel concertée, 
ftne fit voir la charmante Elife , que cette vue me 
rendit efclave de Tes beau tés, & que la violence de 
mon amour , & les fèvérités de fon père me firent 
prendre la- résolution de m'inrroduire * dans fonlo- 
gis, & d'envoyer un autre à la quête de mes parens. 

ANSELME. 
Mais quels témoignages encore , autres que vos paro- _ 
les , nous peuvent afturer.que ce ne foit point un» 
fyble que vous ayez bâtie fur une vérité ï 

£e -capitaine EfpagnoV , un cachet te v&w «^\M>i 
i mon père, un [ ta^«tfrç^<**« ,,B « w **'. 
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vnîe mis an bras , le vieux Pedro , cedomeftiquequi 
fe fauva avec moi du naufrage. 

M A R I A N E. 
Hélas ? A vos paroles je puis ici répondre , moî , 
que vous n*impofez point, & tout ce que vous diter 
me fait cormoicre clairement que vous êtes mon frère* 

V A L E R E. 
Vous , ma foeur ! 

M A R I A N E. 
Oui, mon eo?ur s'eftémû dès le moment que vout- 
avez ouvert la bouche, & notre mère que vous allez; 
ravir, ro,"a mille fois entretenue des difgraçes de- 
notre famille. Le Ciel ne nourrit point auflî périr 
dans ce trîfte naufrage ; mais il ne nous fauva la vie 
que par la perre <fè notre liberté, & ce furent de*, 
corfaires qui noua recueillirent ma mère Si nbî'-ftif . 
un débris de notre vaiffeàu. Après dix ans d'efcla- / 
vage, une heureufe fortune nous rendit notre liber- 
té, & nous retournâmes dans Naples, où nous, 
trouva mes tout notre bien vendu , fans y pouvoir* 
trouver des nouvelle» de notre père. Nous pa fiâmes . 
à Gènes, où ma mère alla ramafler quelques mat- 
heureux reftes d'une fucceflïon qu'on avoit déchirée^ 
& de là, fuyant la barbare injuftice de fes parens,' 
elle vint en ces lieux, où elle n*a prefijue vécu quftr 
d'une vie languiflânte. 

ANSELME. 
O Ciel ? Quels font les traits de ta puiflance, &q«« 
tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire 
des miracles ! EmbrafTez-moi , me» enfan* , & méV 
lez tous deux vos transports à ceux de votre père. 

V A L E R E. > 
Voui è te* notre père ? 

M A R I A N E. 
C'eft vous que ma mère a tant pleuré ? 

ANSELME. 
Oui, ma fitle, oui, mon fi 1 s, je fuis Dom T boni a* 
dJAlburci, que le Ciel garantit des oncles avec «ont 
l'argent qu'il portoit, & qui, vous ay«m tous crû 
morts durant plus- de feite an*, ft prévront ,%vfe\ 
delojgs voyages, à chercher dans VYrçmtsi Svs» 
douce & tige pcrfotmc > la confolanox* &t qpâqpaT 
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nouvelle famille. Le peu de fureté que j'ai vu pont 
ma vie à retourner à Naples , m'a fait y renoncer 
pour toujouri , & , ayant fçû trouver moyen d'y 
faire vendre ce que j'avois , je me fuis habitua ici, 
où, Tous le nom d'Anfelme, j'ai voulu m' éloigner 
les chagrins de cet autre nom , qui m'a caufé onc 
de traverfès. 

HARPAGONS ~4nfelme. 
C'eft-la votre fils ? 

ANSELME. 
Oui. 

HARPAGON. 
Je vous prends à partie, pour me payer dix taille 
écus qu'il m'a volés. 

ANSELME. 
Lui, vous avoir volé? 

HARPAGON. 
Lui-même. 

V A L E R E. 
Qui vous dit cela ? 

HARPAGON. 
Maître Jacques. 

VALEREi Maître Jacques. 
C*efl toi qui le dis ? 

M. JACQUES. 
Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 
Oui. Voilà Monfieur le Commitfâire qui a reçu Ik 
dépoûtion. 

V A L E R E. 
Pouvez.vous me croire capable d'une a&ionu lâche? 

HARPAGON. 
Capable , ou non capable , je veux ravoir mon argent. 
***************** *********** ****** 

SCENE DERNIERE 

HARPAGON \ ANSELME, ELISE, MARIA- 

ME, CLEANTE, VALERE, FROSINE, 

UN COMMISSAIRE, M AlSTREjAt- 

SpES, LA FLECHE. 

CLEANTE. 

f\c roui tourmente* oaiat» mon père, & n'acca? 
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fez perfonne. J'ai découvert des nouvelle! de votre 
affaire , & je viens ici pour vous dire Que , fi vouf 
voulez vous réfoudre à me laitier épouler Mariane* 
votre argent vous fera tendu. 

HARPAGON. 
Où eft-il? 

C L E A M T E. 
Ne vous mettez point en peine. Il eft en lieu dont 
je réponds , & tour ne dépend que de moi. C'eft à 
vous de me dire à quoi vous vous déterminez , & 
vous pouvez choifir, ou de me donner M ariane, ou 
de perdre votre caflette. 

HARPAGON. 
N'en a-t-on rien ôté ? 

C L E A N T E. 
Rien du cour. Voyez fi c'eft votre deflein de fou J 
ferire à ce mariage, & de joindre votre contente* 
ment à celui de fa merè, qui lui laifle la liberté dp 
faire un choix entre nous deux. 

MARIANE^ Citante. 
Mais vous ne fçavez pas que ce n'eft pas afles 

{montrant Val ére] 
que ce confentement j de que le Ciel, avec ua 
[montrant Anftlme.] 
frère que vous voyez, vient de me rendre un père, 
donc .vous avez à m'obtenir. 

ANSELME. 
Le Ciel , mes enfans , ne me redonne point à vous 
pour être contraire à yos vœux. Seigneur Harpa- 

Î;on, vous jugez bien que le choix 1 d'une jeune per* 
bnne tombera fur le fils, plutôt que fur le père. 
Allons , ne vous faites point dire ce qu'il n'eft point 
séceflaire d'entendre, & confencez, ainfi que moi, 
à ce double byménée. 

HARPAGON. 
Il faut, pour me donner confeil, que je voye ma 
caflette. 

C L E A N T E. 
Vous la verrez faine & entière. 

HARPAGON. 
Je n'ai point d'argent à donner en mariage à mai 
efifaos. - 
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ANSELME. 
Hé bien , j'en ai pour eux j que cela ne tous în- 
{pùéie ..point» 

H A R P A.G O N. 

Voui obi jgcrcx- vomi à faire «tous les frais de ces deux 
mariages ? 

ANSELME 
Oui, je m'y oblige. Etes- vous fatisfait? 

HARPAGON. 
Oui) pourvu que, pour les noces, vous me faiSel 
{aire un habit. 

ANSELME. 
D'accord. Allons jouir 4e l'allegreue que cet hea* 
reux jour nous préfente. 

L E C O MM I S S A I R E. 
Holà, Meilleurs, holà. Tout doucement, s'il vous 
plaît. Qui me payera mes écritures ? 
HARPAGON, 
ftous n'avons que faire de vos écritures. 

le commissaire: 

Çuii mais je ne prétends pas, moi, les avoir faite» 
fcour rien. 

HARPAGON montrent Maître Jacques. 
four votre payement, voilà un homme que je voua 
tonne à pendre. 

M. JACQUES. 
Hélas! Comment faut- il donc faire? On me donne 
a* es coups debjUon pour dire vray; &on me -veut 
p*o4re pour mentir. 

ANSELME. 
Seigneur harpagon , il faut lui pardonner cette Ua- 
pofture. 

HARPAGON. 
Vous payeret donc le CommiÛaire? 

ANSELME. 
Soit. Allons vite faire par t de notre joye à votre mère. 

harpagon: 

Se moi, voir ma chère cafletfe. 
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Comédie en profe & en cinq Atles , reprffent/e J Paris 
fur le Théâtre du Palais Royal le 9 Septembre 1 66*8. 

\,jlE T T E excellente Comédie avoit été donnée au 
Public en 1667 : mais le même préjugé qui Ht tomber 
Je Feftin de Pierre parce qu'il étoit en profe , avoit fait 
tomber l'Avare. Molière, pour ne point heurter de 
fronde fentimenrdes Critiques., & lâchant qu'il faut 
ménager les hommes quand ils ont tore , donna au Pu- 
blic le rems de revenir, &ne rejoua l'Avare qu'un an 
après: le Public, qui à la longue Te rend toujours au 
bon, donna à cet Ouvrage les applaudiflemens qu'il 
mérite. On comprit alors ^u'il peut y avoirdefore 
^bonnes Comédies en profe, & qu'il y a peut-être plut 
.de difficulté à réunir dans ce ftile ordinaire où l'efpric 
feulfoutienc l'Auteur, que dans la vérification, qui 
par la rime , la cadence Se la mefure , prête des orne- 
nt ens à des idées fimples,que la profe n embelKroicpas. 

Il y a dans l'Avare quelques idées prifes de Plaute, 
& embellies par Molière. Plaute avoit imaginé le pre- 
mier , de faire en même tems voler la caflette de Y A- 
vare& féduke fa fille ; c'eft de lut qu'eft toutel'Vnven- 
tion^de la Scène du jeune-homme qui vient avouer la 
rapt , & que l'Avare prend pour le voleur. Maisonofc 
direque Plaute n*a point afïttprofitéde cette ûtuation, 
il ne l'a inventée que pour la manquer, que l'on en juge 
parce trakfeul :1* Amans de la fillene paroît que dana 
cette Scène, il vient fans être annoncé ni préparé. 
€c la fille elle* même n'y paroi c point du tout. 4 
- Tout le refte de la Pièce eft de Mol ière , caractères ; 
intrigues , plaifanteries ; il n'en a imité que quelques . 
lignes, comme cet endroit où l'Avare parlant (peut- 
être mal-à propos) aux Spë&ateurs , dit : Mon voient 
n*èft-il point parmi •vont? Ils me regardent tons,, e>/« 
mettent à rire»[$pid eft qnod ridetis ? Noviomnes t fc?ê 
fnres hic éffe comf hères. ) Et cet autre endroit encore » 
où ayant examiné les mains du valet qu'il foupçonne, 
il demande à voir la troiûéme,.0/r>»<fc tertiamf 

Maisiû l'on veut connoître la différence du ftile dm 
Plaute 6c du ftile de Molière , qu'on voye les portrait* 
que chacun fait de Ton Avare. Plaure die: 
. Clamât fnam rem peritjfe , feqne , 
De f*o tigillo fumnyfi $ua tmt /or«« 
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fitum t enm it dormitum , foltem obflringit obgm 
fit quld anima forte amittat dor miens i 
Etlamne obturât htferiorem gntturem? &c, 
. Il crie qu'il eji perdu, qu'il cji abîmé, fi la fumet I 
de [on feu va hors de fa mai fan. Il fe met une vejjîe à la 
bouche pendant la nuit t de peur de perdre fonfwffe* 
Se bouche- 1- il auffi la bouche d'en bas? 

Cependant ces comparaifons de Plaute avec Moliè- 1 
re , toutes à l'avantage du dernier , n'empêchent pas 
qu'on ne dpiveeftimerce Comique Latin, qui n'ayant ' 
pas la pureté de Térence , avoir d'ailleurs tant d'autres | 
tale.ns , & qui , quoiqu'inférieur à Molière , a été pour 
la variété de fes caractères & de fe» intrigues , ce que 
Rome a eu de meilleur. O n trouve aufli àla vér'^é dans 
l'Avare de Molière quelques expreffioas groflièrej, 
comme , Jéfai l* art de traire les hommes j & quelques 
mauvaises plaifanceries , comme , Je marierais ,fijt 
l'avais entrepris ,le Grand-Turc & la République de 
Venife 

! Cette Comédie a été traduite en pluûeors Langues , 
te jouée fur plus d'unThéâtre d'Italie & d'Angleterre, 
de même que les au très Pièces de Molière , mais les 
Pièces traduites ne peuvent réuffir que par T habileté du 
Traducteur. Un Poëte Anglois nommé Shadwell, 
auffi vain que mauvais Poëte , la donna en Anglois du 
Vivant de Molière* Cet homme die dans (a Préface: Je 
crois pouvoir dire fans vanité, que Molière n'a rien per- 
du entre mes mains. Jamais fi tee Francoife n'a été ma* 
niée par un de nos Poètes , quelque méchant qu'il fut , 
au elle naît été rendue meilleure. Ce n* efi ni faute d' in- 
yention, ni faute d'e f prit, que nous empruntons des 
François ; mais c'efi par pareffe: c'efi auffi par pa* 
teffe que je me fuis fervi de l'Avare de Molière, 
. On peut juger qu'un homme qui n*a pas affei d'ef- 
pr it pour mieux cacher fa vanité , n'en a pas aflez pour 
tai re mieux que Molière. La Pièce de Shadwell elt gé- 
néralement méprifëe. M. Fielding, meilleur Poëte Se 
Élus modefle , a traduit l'Avare,* & *"* fait ioueri 
Londres en 1753. Il y a ajouté réellement quelques f 
beautés de Dialogue particulières à fa Nation, & fa ' 
Pièce a eu près de trente Repréfentations , fuccès très 
rare à Londres , où les Pièces qui ont le plus de cours , 
jDC font jouées tout au plus que quinze fois. 
Fin in Twns yntrUtne* 
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